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Nalura venerainta esl, iiüu ci'ulicitoniia. 

(TERTULt-ÎES.) 


Le sujet f]ue je vais ti'aitor est, je le sais, plein 
de dangers. Les parents, le plus souvent, agissent, 
en ce qui le concerne, comme cet artiste de Taii- 
tiquité (jui, ayant à peindre le sacrilicc d’Iplii- 
génie, voila la face d’Agamemnon, désespérant de 




riiabileté de son pinceau. Les mères se taisent, de 
peur de répandre par maladresse ce suave parfum 
de rinnocence que les jeunes filles j>ortcnt dans nn 
vase si fragile; avec un sentiment moins délicat, 
les pères se persuadent aisément qu'un jeune 
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homme n’a pas besoin de leurs conseils pour com¬ 
pléter son éducation sur ce point ; retenu par mille 
liens de prudence, le confesseur ose à peine, à 
l’occasion, en touclier quelques mots; le médecin 

est tenu à l’écart, et les choses s’arrangent de façon 

« 

que quand l’initiation ne vient pas d’un camarade 
gangrené par le vice, ou d’une amie souillée par 
de («récoces débordements, c’est aux peintures las¬ 
cives des écrivains érotiques ou aux pages clan¬ 
destines de ([uelques romans orduriers que l’ado¬ 
lescent, que la jeûné liile, avides de savoir , vont 
demander le secret des sensations nouvelles et des 
pliénomènes inconnus que la puberté développe 
dans leur organisation. 

On ne peut nier cependant l’importance de ces 
matières. La fonction de reproduction a été exa¬ 
minée et étudiée [lar les plus vertueux tliéologicns, 
pliilosoplies, moralistes, naturalistes, physiologistes 
et législateurs, comme la plus grave cl la plus in¬ 
fluente des fonctions de réconoinic. (diacun cou- 
vieiit (péil n on est pas de plus féconde, sous le 
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rapport de la morale, de T hygiène et de la popu¬ 
lation, et qu’aucune autre ne joue un plus grand 
rôle dans l’élévation ou rabaissement des races. 
D’autre part, il suffit de jeter un coup d’œil sur 


l’organisation de notre société et les idées gene¬ 
rales qui y ont cours [)Our se convaincre de la pro¬ 
fonde ignorance dans laquelle les hommes vivent 
sur tout ce qui tient à la génération de l’homme, 
aux limites de la puissance prolifique, au choix 
des couples, à la transmissibilité héréditaire des 
qualités et des vices. L’homme se produit au ha¬ 
sard aveugle des intérêts et des convenances], et 
le mariage est presque toujours un marché ! Aussi, 
comme le fait observer Charron dans son Traité de 
la sagesae^ « n’cst-ce point merveille, si tant rare¬ 
ment parmi les hommes il s’en trouve de beaux 
bons, sains, sages et bien faits, w 

Cependant la vie coule au sein de la création, à 
travers chacun de nous, non pas comme un don 
qui nous est propre, mais comme un bienfait que 
nous avons charge de transmettre ; Cremle, dit l’K- 
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criUiro, et midtiplicamim. Croissez, conservez rindi- 
vidu, multipliez, soyez soigneux de l’espèce. Gomme 


autrefois les coureurs des Panathénées, chacun de 
nous vient prendre à son tour, des mains de ses 
devanciers, le flambeau de la vie pour le porter 
plus loin. Notre souvenir peut s’effacer de la sur¬ 
face de la terre, notre trace n’y périra poinL Par 


Phérédilé, nous gravons d’abord en nos enfants 
l’empreinte de tout notre être, et plus tard, par 
l’exemple et l’éducation de la famille, nous com¬ 
plétons celte image de nous-mêmes. Nos fils pour¬ 
ront modifier cette effigieà laquelle ils sont frappés, 
mais jamais en eux la trace de leurs pères ne dispa¬ 
raîtra complètement. Nos qualités, nos défauls, 
notre vie tout entière laisse ainsi un long sillage 
dans le monde où nous avons vécu. De là notre jus- 
tificalion ou notre condamnation, car, dans le bon¬ 
heur ou la souffrance de nos descendants, dans le 
bien ou dans le mal qui est leur œuvre, notre ics- 
ponsabilité subsiste et remonte vers nous, comme 
ces titres d’une noblesse rétrospective que les Clii- 
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nois décernent aux parents morts des grands liom 

» 

mes qui ont illusfré Ja patrie. 

Depuis longtemps il nous semblait regrettable 
qu’il irexistât pas sur ces questions un livre sérieux 
et honnête, écrit au nom de la science, dans un 
style simple et chaste, où les personnes mariées pus¬ 
sent éludier sans rougir ce sujet qui les intéressse 
si fort dans leur personne et dans leur postérité. 

Nous nous sommes efforcé de combler celte lacune. 
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PREMIÈRE PARTIE 

LA PROCRÉATION 


Je lie migirai pas ilc \miv rniilili' 

(les lec ifitrs, des organes tpii iloiinent nais- 
siinco l'iirnnmn, imîîitpie Dion n’a pas 
rougi (le les cvi^v, 

(Saint Clkmem d'Alex., Pédugoguet) 


La multiplication de Tespèco humaine est à la fois le 
vœu de la nature et de la religion qui a fait de la fécondité 
un signe de la bénédiction céleste et de la prospérité ^ 
De concert avec elles la loi civile a entouré de respect et 
de prérogatives le mariage, parce que cette association 
faite entre l’homme et la femme a non-seulement poiH' 


* Deute'ronome, c. ii, v. 18 




























s PROCREATIO.N. 

but il’adoucir les peines et les épreuves de la vie en les 
partageant, et de moraliser rindividu par les hautes 
aspirations de raniour chaste, mais encore et surtout 
d’assurer la reproduction et l’avenir des enfants. Les 
statisticiens établissent par des chiiîres* qu’il naît 
plus d’enfants dans un ménage de gens mariés que chez 
les couples qui vivent en concubinage, et que la duree 
moyenne de la vie des parents est remarquablement 
prolongée par cette sainte institution. Toutefois, comme 
le mariage est généralement accompli à un âge oii les 
passions sont ardentes, la raison faible, l’expérience 
nulle, et que Tivresse de l’amour plus encore que celle 
du vin ouvre la porte à un cortège noml>reiix de folies 
et de malheurs quelquefois irréj)aral>les, j’ai cru 
devoir réunir dans cette première partie, comme en im 
code de lu (jénérationy tout ce que l’expérience a appris 
aux plus sages philosophes et aux médecins les plus 
experts sur celte importante et délicate fonction. 

Nous étudierons successivement : 1“ le sens (jénési- 
ijue ; 2" les oinjunes (jénéraîeurs et leurs fonctious; 
ô" les limites de la puissance sexuel te ; 4“ le maruuje 

m 

et ses devoirs; 5“ le célibat et ses inconvénients. 


Mir.HF.f, Lkvy, llypiène prince el pttlftigtie. 
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CllAlMTItE PREMIER 


ou SENS GÉNÉSIQUE 


nsîiiiet sexuel tiaiis l’cspèec humuiue- — IMiénomènes de la pubeiié dans 
les «leux sexes. — Kiablissemetil du Ilux nu'iisLiuel. — l'erLes sejiii- 
iiales iuvülonlaires. — îiéeessité de la contiuonec durant le jeune âge. 
— Devoirs des parents à cet tigard. 


1. L'inslinct sexuel est cette impulsion naturelle qui 
jiorle les deux sexes à se rechercher et à s’unir en vue 
de la conservation de l’espèce. 

Cet inslincl, qui joue un si grand rôle dans lavie|)liy- 
siologique et morale de Phomme, la marque tout en¬ 
tière de son empreinte. Suivant sa force ou sa faiblesse, 
suivant que, dans les limites de la nature, il reçoit une 
légitime satisfaction, suivant qu’il est méconnu ou aban¬ 
donné à lui-mèuie sans gouvernail et sans frein, il a 
une innucnce bienfaisante ou jiernicicuse. 

Dans r homme toutes les fonctions organiques, qui 
ont besoin pour s’exercer du concours de la volonté et 
du contrôle de la raison, sont guidées par un sens spé¬ 
cial qui a son origine dans la profondeur des organes 

1 . 
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dont il révèle les besoins. La fonction génitale est sou¬ 


mise à cette loi. De même que la faim ou la soif pré¬ 
viennent riiomme d'un besoin à satisfaire pour la 
conservation du corps, le sens génital Tinvite à concou¬ 
rir à la conservation de son espèce. 

Mais tandis que chez les animaux la nature a pris soin 


de soumettre à une règle invariable et très-étroite cette 


puissance qu’elle ne pouvait leur confier sans s’ex[>oser 
à les voir s’épuiser et leurs races s’éteindre rapide¬ 
ment, elle en a remis à rhomuiele libre usage, voulant 
honorer en lui l’être raisonnable. Aussi, tandis que chez 
les animaux à l’état de nature le temps du rut ne sur¬ 
vient en général qu’une fois l'an, riionnne est-il tou¬ 
jours apte à faire usage de la puissance sexuelle : il est 
chargé par l’auteur de toutes choses de toute la respon¬ 
sabilité de l’emploi de cette grande fonction, le plus 
salutaire ou le plus funeste des dons qui lui ont été 
faits suivant qn’il en use bien ou mal. 

Quoique chez riiomnie la révélation de la sexualité 
ne soit complète qu’au temps de la puberté, il en 
existe cependant des vestiges dès l’âge le plus tendre. 
Les goûts, les occupations et les jeux des petits gar- 
(;ons et des petites filles trahissent de bonne heure 
l’influence sexuelle. La curiosité qui vient aux enfants 
élevés loin de leur mère, ou trop peu surveillés, relati¬ 
vement à la fonction génératrice, et leur désir de péné¬ 
trer ses mystères sont une preuve encore plus directe de 
l’influence hâtive du sexe. Il importe que les parents 
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ronnaissent les dangers de celte curiosité et se tiennent 
en garde contre elle par une surveillance active. 

En même temps que s’éveille la vie sexuelle se montre 
le scntijnentde la pudeur, qui est propre à notre espèce, 
nous caractérise et nous distingue des animaux en 
tious élevant au-ilessu.s d’eux. 

A mesure (pie l’enfant grandit, quel (pie soit son sexe, 
il est agité pai* de secrètes inquiétudes, impressionné 
par des [lensées (pii tiennent à des sensations vagues; 
le système nerveux est d’une impressionnabilité exces¬ 
sive, d’une mol)ilité extrême; l’ème est portée aux sen- 
limonts tendres, à la rêverie, et [lassc en un instant des 
espérances chimériques aux désespoirs insensés et sans 
cause. La jeune tille, plus encore que le jeune garçon, 
devient facilement la proie de ces affections de ràme 
qui la portent à prendre en dégoût ses occupations ordi- 
naires, à fuir la société, à rechercher la solitude. 

Lhacun de nous ira qu’à puiser dans ses souvenirs 
pour se faire le doux cl terrible tableau de cette |>é- 
riode de la vie I tu mai ne. 


11. C’est ordiiiaiiement vers l’àge de quinze ansclioz 
l’homme et celui de quatorze ans cliez la femme (pic 
s’éveillent vivement ces sensations nouvelles et (pi’ap- 
jial aissent les premiers signes de la puberté. 

Chez l’homme, les organes génitaux deviennent jiliis 
■volumineux et la sécrétion spermatique s’étalilit; les 
règles apparaissent chez la femme et ses seins se gon- 
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lient; .lans les deux sexes les parties génitales se cou- 
Vient (le poils, 

liieiilôt les dillerences extérieures se inanifestcnt par 
des phénomènes de pins en plus traiicliés. 

Chez les jeunes garçons, les meinhrcs et le corps 
rev(Mentles traits caractéristiques de riionime. La peau 
perd sa blancheur et sa délicatesse; les cheveux de¬ 
viennent plus rudes, plus abondants et plus foncés; 

% 

les muscles se dévelojipent; la physiononiie se ca¬ 
ractérise; la ligure prend une expression sérieuse et 
virile; les yeux deviennent vifs et ardents; la première 
barbe reni()lace le duvet de Çenfaiice. Le cerveau prend 
beaucoup de dévelopitement, et il en est de inèine du 
cervelet; la boite crânienne augmente sa capacité à me¬ 
sure que les études développent l’énergie de la pensée. 
Le système osseux achève son accroissement en hau- 

«J 

leur; le larynx change de calibre, la glotte devient 
plus large, la xoix plus grave. Les organes géni¬ 
taux acquièrent le volume et l’eflicacité (jui leur est 
nécessaire pour accomplir leur fonction; les testicules 
grossissent du double et sécrètent les spermatozoaires ; 
le [lénis prend un volume plus fort et devient suscep¬ 
tible d’érection; le scrotum acquiert une coloration 
Inune. 

Chez la jeune tille, la puberté porte aussi le corps à 
sou entier dévclüp[>ement ; mais la peau reste blanche, 
ou [ilulôt acipiiert une blancheur et un éclat nouveaux; 
le tissu cellulaire graisseux se développe, et rayonne en 
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quelque sorte autour de deux foyers dont l’un est l’iii- 
strument immédiat de l’œuvre delà ^œiiération, et dont 
l’autre, constitué par les organes destinés à nourrir le 
nouvel être, est en même temps l’attrihut le [)lus élevé 
de la l>caulé physique des femmes, La masse cellu¬ 
laire s’arrange autour de ces deux parlieSj ([u’clle rend 
plus saillantes, comme autour de deux centres, d’oii 
elle envoie scs productions aux différents organes qui 
sont sous leur dépendance. Les productions cellulo- 
ralsscusos qui partent du centre supérieur, après avoir 
arrondi le col et lié les traits du visage, vont se perdre 
agréablement vers les épaules et se prolonger vers les 
bras, pour leur donner ces contours lins, déliés et moel¬ 
leux qui se continuent jusqu’aux extrémités des mains. 
Les productions qui partent de l’autre centre vont mo- 
dilier à |)cu près de lainèmc manière toutes les |>arties 
inférieures. Le principe actif qui opère ce développe¬ 
ment imprime en même temps aux humeurs im mou¬ 
vement ipii donne à toutes les [larties de la consistance, 


ir 

O 


de la chaleur et du coloris. Tout s’anime alors chez la 
femme ; ses yeux, auparavant muets, acquièrent de 
l’éclat et de rexpression; tout ce que les grâces légères 
et naïves ont de piquant, tout ce ([uc la jeunesse a de 
fiîdchciir, lirille dans sa personne. 


Un grand nombre de circonstances influent sur Tage 
aiupiel surviennent les phénomènes de la puberté. Le 
développement individuel varie : 

1" Selon le sexe : la puberté est [dus précoce cl [)cut- 
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pire plus énergique chez la l'emnie que chez l’iioniine, 
ce qui liwMit, suivant Buffon, à ce que, riiommc étant 
naturellement plus fort et plus robuste que la femme, 
la nature doit nécessairement employer plus de temps 
pour le conduire à son entier développement, — Tout 
le monde sait que, par compensation, la faculté de re¬ 
production s’éteint beaucoup plus tôt chez la femme que 
cliez riiomme. 

"2“ Selon le tempérament : il est ])rompt chez les 
sujets sanguins, nerveux et bilieux ; il l’esl moins chez 
tes ly[n|)liati(|ues. 

Selon les aliments : il est beaucoup jtlus précoce 
chez les peuples qui se nourrissctit de la chair des ani¬ 
maux et de celle des poissons que chez ceux qui se 
nourrissent exclusivement de végétaux. 

4“ Selon la saison : il est plus rapide pendant le prin¬ 
temps et l’été, et’ moins pendant l’hiver. Buffon a dé¬ 
montré que la chaleur de l’été contribue à la fécon¬ 
dité. 

T)® Selon le climat : il est plus fort dans les régions 
torrides, moins dans les régions tempérées, moins 
encore dans les climats septentrionaux. — La vieillesse 
est en rapport avec la puberté : plus celle-ci est pré¬ 
coce, plus hâtive est la vieillesse. 

6“ Selon la race d’hommes : il est à son plus haut 
degré chez les Éthiopiens; il est moins développé dans 
la race mongolique, et il l’esl moins encore dans la 
race caucasique. 
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7*^ Selon le genre de vie : il est plus tort chez l’oisir 
et paresseux habitant des villes, qui vit au milieu de 
tous les excitants sensuels, que chez ragriculteur labo¬ 


rieux 


L’établissement des règles chez la jeune fille sc fait 
généralement d’une façon qui ne manque pas de Te b 
fraver. a J’ai vu, dit de Ligtiac, une jeune personne aux 
portes de la mort, faute d’avoir été prévenue sur ce 
qui devait lui arriver. Les religieuses qui l’environ¬ 
naient m’avouèrent que des femmes imprudentes s’é¬ 
taient amusées de son étonneinent. L’inforlunée vécu! 
encore quatre ans, jouissant à peine d’une santé clian- 
relante, cl mourut des suites cruelles d’une nouvelle 
supi)ression causée par la peur. Il n’est pas de métiecin 
qui ne puisse donner plusieurs observations semblables, 
et ces catastrophes a fil i géantes ne doivent-elles pas dic¬ 
ter à une mère ce qu’il faut faire pour les prévenir? On 
dit tant de choses aux enfants I (pie ne leur appreiid-oii 
ce qui doit se passer en eux ? que ne les prévient-on 
contre la surprise, la tristesse, la frayeur et le danger 
auxquels les exposent la pudeur et l’ignorance? » 

Chez beaucoup de personnes, la périodicité régulière 
de cette fonction ne s’étalilit (pi’avec peine. Normale¬ 
ment, c’est tons les mois ou tous les vingt-huit jours 
que le retour des règles doit avoir lieu - mais il arrive 
souvent des intermittences, surtout au commencement.. 
C’est le cas de consulter un médecin et de voir si cet 
état ne tient pas à un principe maladif. Je ne saurais 
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trop recommander au\ mères de ne point écouter sur ce 
sujet les conseils des matrones, et de ne pas employer 
inconsidérément les remèdes qui passent pour jouir de 
vertus emménagogues. Souvent Temploi de ces prépara¬ 
tions est plus nuisible que proiitai)lc. Il n est pas rare 
de rencontrer des tilles, d’ailleurs bien portantes, chez 
les(|nelles la menstruation s’établit tardivement, sans 
(pi’on en puisse cxpliq lier la cause. On cite même des 
t'einmes tpii n’ont jamais été réglées et que cette particu¬ 
larité singulière n’a pas empêcbées de devenir enceintes. 
Fal)rice dellilden parle d'une femme de quarante ans qui 
n’avait jamais été réglée, ni avant, ni après son mariage, 
et qui cependant était mère de sc|)t enfants bien por¬ 
tants. Rœster donne l’observation d’une autre, mariée 
à un meunier, qui ne voyait jamais ses mois que pen¬ 
dant scs grossesses. 

L’aj)proclic des règles s’annonce, en général, par un 
changement d'bumenr, des coliques, de l’assoupisse¬ 
ment, lin poids et une chaleur insolites aux parties 
sexuelles, le goiillemeiit et la sensibilité des seins, 

La durée normale du flux est de trois à six jours. Le 
premier liquide qui s’écoule par la vulve est un mucus 
vaginal plus ou moins coloré de sang, le deuxième jour, 
c’est du sang à peu près pur. Vers la terminaison de la 
période, le sang s’éclaircit peu à peu. 

• La quantité de sang écoulé est fort variable. Les fem¬ 
mes sédeiilaires, oisives, ou celles qui ont un tempé¬ 
rament très-prononcé, en perdent beaucoup. I.es fein- 
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mes grasses, indifférentes, on très-occupées, ont un 
écoulement moins abondant ; on évalue à 250 grammes 
ce (jiie perd ordinairement cbarpic mois une femme bien 

réglée. 

Il n’existe ancnne différence entre le sang des règles 
et celui qui coule dans les vaisseaux. C’est à tort que 
Paracelse et d’antres savants anciens le regardent comme 
un poison, et ceux qui ont écrit qu’une femme dans cet 
état faisait mourir une vigne en la touchant, ou rendait 
un arbre stérile et un chien enragé, étaient de minces 
observateurs. 

Pendant qu'une femme a ses règles, elle ne peut, sans 
le plus grand danger, s’éloigner des lois de la jdus stricte 
hygiène. C’est surtout en ces moments ({ue la moindre 
imprudence peut avoir îles suites irréparables, et les mères 
ne sauraient trop en prévenir leurs filles. Il ne faut pen¬ 
dant ce temps ni s’exposer à la pluie, ni se mouiller 
les pieds, ni laver le linge, ni se baigner, ni toucher 
l’eau froide, ni descendre à la cave, ni, en un mot, s’ex¬ 
poser au changement brusque de température. Les gran¬ 
des émotions, la peur en particulier, amèneraient les 
mêmes inconvénients qui sont en général, avec la sup- 
pressiou du flux, des contractures de membres, Pliv- 
pertropbie de tissus, les gastralgies, le défaut de nutri¬ 
tion, les maladies nerveuses, et tous les symptômes de 
a chlorose et de l’anémie. J’ai eu occasion de voir deux 
jeunes filles de bonne famille, l’imc dans le nord de 
la Liance, l’autre dans le [nidi, qui avaient élé atteintes 
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(le suppression pour être descendues à la cave pendant 
qu’elles avaient leurs règles, (’liez l’iine comme chez 
Pautre cet accident avail amené une contracture de pres¬ 
que toutes les articulations et rimpossiliilitéde se donner 
le moindre mouvement. La première guérit par Tusage 
des eaux thermales, la seconde n’a jamais pu se rcta- 
hlir et traîne encore une vie languissante. Une autre 


jeune fille de la campagne, pour avoir passé un ruisseau 
nu-pieds, étant dans le meme état, fut prise de danse de 
Saint-Guy à la suite de la suppression que son imprudence 
occasionna. Nous l’avons longtemps traitée à rh(*>pital, 
elle n’a jamais pu être guérie. 

Pendant que la menstruation s’établit chez les jeunes 


filles, un phénomène analogue se présente chez le gar¬ 
çon : c’est l’évacuation involontaire do sperme. Cette 
évacuation ne se fait pas, comme celle de la femme, à 
des (moques régulières et éloignées, mais elle se présente 


souvent avec une fréquence et une ahondanco qui jettent 


le trouble dans l'esprit des jeunes gens. Les auteurs ont 
beaucoup exagéré ce que ce phénomène peut présenter 
de dangereux. Je crois volontiers avec eux que les pertes 
séminales continues et insensibles peuvent devenir une 
cause d’affaiblissement général. Je suis convaincu que 
les perles provoquées par les manœuvres honteuses de la 
mastnrl)alion ont les plus funestes effets sur le dévelop¬ 
pement physique et irilellectuel de celui qui s y aban¬ 
donne ; mais ma conviction est qu’on ne doit voir dans 
la polliilion survenue pendant la nuit au milieu des 
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incohérences des rêves, ou niénie peiulanl le jour quand 
on se présente à la selle, que le déversoir naturel de la 
pléthore spermatique si nalurclle au jeune lioinme ro- 
hiiste, sanguin, j)leiii de vie, dont les organes se forment 
en silence, tandis que son esprit suit les salutaires pré¬ 
ceptes d’une austère continence. Presque toujours ces 
pollutions utiles sont copieuses, précédées de rêves agréa¬ 
bles et ne diminuent en rien la force et Pénergie de 
celui qui les supporte, sans s'eu apercevoir, autrement 
que par la macidation de sa chemise ou de sa couclie. 

Il faut donc prévenir les jeunes gens (pi’Üs n’aient 
pas à s’effrayer de ce phénomène ; mais il est utile de 
leur faire comprendre en même temps que la sperma¬ 
torrhée, qui est une maladie, touche de très-près à cette 
fonction naturelle elles exhorter à éviter les causes qui 
pourraient stimuler ou augmenter cette disposition. 
Ainsi la chaleur du lit, l’usage du thé on du café le soir, 
la jdénitvide de la vessie, le décidiitus dorsal devront 
être évités avec autant de soin que les lectures tro|t ten- 
rlrcs, les pensées lascives, les regards obscènes pendant 
le jour, qui peuvent servir de thème à la fabulation 
nocturne du cerveau. 

111. L’époque de la puberté irest pas seulement une 
révolution dans les organes ; elle eu amène nue aussi 
dans l iutelligtmce et jusque dans les profondeurs de 
Pâme humaine. Celte élévation subite de la vigueur 
organique à sa plus liante puissance augmente l’énergie 
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(les sensations, la force et la profondeur de l’esprit. Au 
moment de la puberté le cerveau se développe, les facul¬ 
tés intellectuelles s accroissent, l’homine devient apte 
aux exercices les plus élevés de l’esprit et à l’accoinplis- 
senumt (h^s plus nobles desseins. 

Le svstèinc nerveux est alors doué d’une sensibilité et 

«J 

d’une arnativité exquises que tons les sens tendent à 
exalter et à entraîner dans une voie qu’une raison 
faible encore évitera diflicilcinent, si la science ne vient 
lui en faire connaître le dai ■iger. 

Dès lors commence une lutte d’où dé(>cnd tout l’ave¬ 
nir du jeune iiomme, car celui-là seul acquerra toute 
sa valeur et toute la ])uissance virile du corps et de l’àme, 
(jui en sortira vainqueur. 

C’est à l’époque de la puberté que les qualités de 
l’homme prennent ce relief qui forme le caractère et qu i 
révèle l’avenir. Comme un bienfaisant soleil, l’appareil 
génit al dissipe les brouillards qui, dans l’enfant, voi¬ 
laient l’homme, et fait éclore les germes jusque-là 
enfouis. 11 apporte au corps et à rcs()rit un surcroît do 
vie qui leur donne tout leur essor, en même temps 
qu’il transmet à Fàme toute sa puissance d’aimer et 
(oute sa chaleur. 

Une involontaire impulsion semble pousser l’ado¬ 
lescent vers les plaisirs de l’amour, mais ce n’est pas le 
désir des jouissances purement physiques ou animales 
(pli domine, c’est surtout le cœur qui s’éveille et porte 
les jeunes gens à l’amour moral. Jusqu’alors ils n’a- 
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valent ainié que leurs parents, eux-inèincs ou leurs 
compagnons du même sexe, mais maintenant ces affec¬ 
tions ne suflisent plus à leur Imnlieur, toute leur 
tendresse se porte vers une personne d*un autre sexe et 
du même âge. La vie leur semble impossible, à moins 
(|u’its ne soient unis corps et àme comme iis sont 
unis par les mêmes sentiments et les mômes pensées. 

Malheur à celui chez lequel cette époijiie de la vie ne 
développe point toutes les puissances de l’esprit et du 
cœur! il est à jamais condamné à végéter dans les rangs 
inférieurs de la société, 

La puberté a quelque chose de plus remarquable 
encore chez la jeune lille ; chez elle la métamor¬ 
phose est plus complète et plus surprenante. La révo¬ 
lution qu’elle éprouve est telle, qu’elle diffère entière¬ 
ment de ce qu’elle était. Pas un de ses mouvements, 
pas un de ses regard s, pas une de ses parole^ie conserve 
le caractère de rcnlance. Il n’est personne qui n’ait été 
frappé de la cliasteté de sensitive de la jeune adoles ¬ 
cente, de sa timidité, de son embarras, de ses caprices; 
on voit que chez elle la pudeur et la coquetterie, 
ces deux puissants ressorts, agissent en sens con¬ 
traire, jusqu’à ce que de leur combinaison naisse cet 
attrait puissant (juî enchaîne P homme à sa compagne. 

Le temps des amours est le plus glorieux de la vie 
dans toute l’échelle des êtres. C’est alors que les plantes 
comme les animaux possèdent leur maximum de vio et 
de beau lé. 
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Le corps îles insccles, aux tonnes si variées et si 
merveilleuses, prend alors un nouvel éclat; des couleurs 
nouvelles et plus Inillantes s’ajoutent à celles dont il 
l)riliait déjà ; il [»eut môme, comme le ver luisant, de¬ 
venir réellement lumineux et mériter qu’on dise de lui 
avec Cabanis, «qu’il porte, ci la lettre, le flambeau de 
l’amour ». Los écailles des poissons reflètent, avec une 
vivacité sans égale, toutes les couleurs nuancées du 
prisme ; les oiseaux revêtent les plus éclatantes pa¬ 
rures et leurs cbanls mélodieux animent runivers, 
en lui communiquant leur ivresse et leur joie. 

iV. Chez l’homme, l’ardeur de l’âme sensible est si 
grande, (ju’ellc consume les éléments destinés à ren- 
trctica de la nutrition. Palleat omnis arnaus ! s’écrie 
Ovide. 

Quoique les organes sexuels se développent rapide¬ 
ment vers l’âge de quatorze à quinze ans, cependant 
ils ne sont aptes à exercer leurs fonctions chez la 
femme que vers vingt à vingt-cinq ans et chez l’homme 
(|uc de vingt-cinq à trente. Jusque-là leur j)uissantc 
action, stimulante et fortiliante, doit tourner au profil 
non de l’espèce, mais de l’individu. — Leur usage 
prématuré a les funestes consé([uences (|ue nous étu¬ 
dierons pins lard ; il donne naissance à des enfants déli¬ 
cats et maladifs qui arrivent rarement à maturité, et 
il retarde le développement des parents, nuit à leurs 
forces, altère leur constitution et abrège leur vie. 
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11 iinporlc (ioiic cxlrcineinent pendant la jeunesse de 
ne pas dissiper cette force en pure perte au profit d’une 
liasse jouissance sensuelle, et de ne pas soustraire troji 
conipléteinenl l’iimnme à son inlluence, [lendaiU toute 
les épo(pies de la vie, parceqne alors il tombe au-des¬ 
sous de lui-même et meurt de bonne heure. 

Combattre ses passions et vaincre ses désirs, c’est là 
le triomphe et la marque de la véritable énergie morale. 
C’est en s’exerçant à pratiquer ce précepte que les jeu¬ 
nes gens apprendront fi devenir des hoimncs. 

Nous, voyons qu’autrefois tous ceux dont on atten¬ 
dait quelque chose d’extraordinaire étaient obligés de 
s’interdire les jouissances de l’amour, tant on était per¬ 
suadé que CCS plaisirs ôtent à l’homme son énergie et 
qu’on ne saurait rien faire de grand lorsqu’on s’y livre 
avec excès. 

llufeland établit, comme une règle de conduite des 
plus importantes, le préce[)te suivant : Quiconque veut 
conserver sa santé et vivre lonqtemps doit s'abstenir de 
tout commerce avec les femmes jusqu au mariaqe. 

Les Germains, qui ne pensaient au commerce des 
femmes qu’à l’âge de vingt-quatre ou vingt-cinq ans, 
ne connaissaient aucun des inconvénionls et des maux 
qu’on attribue de nos jours à la continence, bien loin 
d’en souffrir, ils acquéraient une vigueur extraordinaire 
qui frappait les Uomains eux-mêmes d'élonncmcnt. 

Maintenant on ne croit pas pouvoir sc débarrasser 
a.'^sez tôt du fardeau de la cbasteté, Longlemps même 
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avant d’avoir pris tout leur accroissement, les jeunes 
gens dissipent déjà les forces que la nature destinait en 
eux à produire de nouveaux êtres. Il en résulte qu’ils 
ne deviennent point vérilablcinent liommcs, et qu’à 
Page où nos pères coniinençaient à faire usage des fa¬ 
cultés reproductrices, ils sont pour la plupart épuisés; 
de sorte (]iie les plaisirs de l’amour n’excitent plus en 
eux qu’ennui et dégoût, et qu’ils sont devenus incapa- 
Ides de sentir l’aiguillon d’un des stimulants les plus 
propres à répandre du cliarrne sur rexistence. 

Ce qui donnait aux chevaliers ce courage, cette vi¬ 
gueur, cette énergie de caractère, ce qui remplissait 
leur âme d’une noble ardeur et d’une fidélité à toute 
épreuve; en un mot, ce qui faisait d’eux de véritables 
bommes, c’était surtout leur chasteté exemplaire et le 
soin qu’ils avaient de ménager leurs facultés viriles. 
Leur jeunesse était consacrée aux grandes entreprises, 
aux exploits périlleux, et non aux plaisirs des sens. 
L’amour, au lieu de u’eveiter eu eux ([iic des passions 
brutal es, était un puissant mobile qui les poussait à 
des actions grandes et hardies. Chaque chevalier portait 
dans son sein l’image de sa bien-aimée; le serment de 
fidélité ([ui le hait à la souveraine réelle ou imaginaire 
de son cœur servait comme d’égide à sa vertu, et, en 
lui montrant de loin la douce récompense qu’il était 
tenu d’acbelor au prix des plus rudes travaux, lui 
sait une loi de la continence; ce qui non-seulement dou¬ 
blait ses forces pliysiques, niais encore donnait une 
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nouvelle trcnine à son àmc. Quelque romanesques que 
ces idées puissent paraître, je trouve qu’il y avait hcaii- 
coup de sagesse à savoir tirer aussi halùlenicnt parti de 
ri ns ti uct générateur, i’un des plus puissants mobiles de 
la nature liuinaine. Mais que les tenqis sont changes! 
Cet instinct qui, bien dirigé, faisait éclore le germe des 
vertus et de riiéroïsnie, a dégénéré en dépravation mo¬ 
rale. On ne clierclie plus que des jouissances brutales; 
on s’y abandonne avant le tein[)s prescrit par la na¬ 
ture, et on boit jusqu’à sali été dans la coupe du [ilaisir. 
La continence, sans laquelle riminme ne saurait avoir 
ni moralité, ni caractère, est tournée en ridicule, et hon¬ 
nie comme un pédantisme hors de mode. Que ne cher¬ 
chons-nous donc à nous rapprocher des mœurs de nos 
ancêtres! 

Nous voudrions que tous les parents [)ussent mettre 
entre les mains de leurs etiiants le traité que le savant 
Tissot a consacré au plus redoutable des fléaux de cet 
âge, ronanisme. Assurément, si l’enfant ignore le dan¬ 
ger de Tusage prématuré des organes sexuels, il ne saura 
pas gouverner cette puissance impérieuse contre laquelle 
une initiation scientifique et chaste l’aurait prémuni. 

C’est ordinairement dans les grandes villes, dans les 
pensionnats, colleges, couvents, que cette funeste habi¬ 
tude |»romène ses ravages. Ses victimes ne sont que 
trop nombreuses, et soit qu elle les prenne parmi les 
jeunes gens, soit (ju’clle sévisse sur les jeunes filles, 
elle n’en est pas moins redoutable. L’onanisme, cliez 
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les gaivoiis, a’ii\}[ie[\e masturbation ; il prend le nom de 
ditonsme dans l’autre sexe. 

Les cillants adonnés à ce vice sont laciles à recon¬ 
naître. On les voit fuir la société de leurs camarades et 
les plaisirs de leur âge pour rechercher les lieux soli¬ 
taires. Ils sont pâles, engourdis, craintifs, tristes, et 
marchent la tête hase. Leur corps se courbe; leur figure 
s’amaigrit et s’étiole, leurs traits s’amincissent, leur es¬ 
prit devient lourd, la mémoire s’affaiblit. Chez les jeu¬ 
nes hommes, les pertes ne tardent pas à devenir spon¬ 
tanées, et l’érection, ce signe de formation et de force, 
disparaît. Chez les jeunes femmes , les seins sc flé¬ 
trissent, et un écoulement fétide épuise la constitution. 
L’imbécillité et la folie sont un terme fatal où ils 
courent à pas de géant. 

« J’ai vu, dit Zimmerman, un homme de vingt-trois 
ans qui devint épileptique après s’ètre affaibli le corps 
par de fréquentes masturbations. Toutes les fois (ju’il 
avait des pollutions, il tombait dans un état d’épilepsie 
complet. La même cliose lui arrivait après les maslur- 
batioiis, dont il ne s'abstenait pas, malgré les accidents 
et tout ce qu’on [louvait lui dire. 11 eut enfin des accès 
dans les rues mêmes, et on le trouva mort un matin 
dans sa chambre. » 

« .l’ai eu le malheur, écrivait un malade, dès ma ten¬ 
dre jeunesse, entre huit et dix ans, de contracter cette 
pernicieuse habitude qui, de bonne heure, a ruiné mon 
tempérament; mais surtout depuis quelques années, je 
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suis dans un accablement extraordinaire ; j’ai les nerfs 
extrêmement faibles; mes mains sont sans force, tou¬ 
jours tremblantes, et dans une sueur continuelle; j’ai 
de violents maux d’estomac, des douleurs dans les bras, 
dans les jambes, quelquefois aux reins et à la poitrine, 
souvent de la toux ; mes yeux sont toujours faibles et 
cassés, je maigris beaucoup et j’ai tous les jours plus 
mauvais visage. » 

« Il n’y a pas longtemps, dit Tissot, qu’une fille, âgée 
de dix-huit ans, qui avait joui d’une très-bonne santé, 
lomba dans une faiblesse étonnante ; ses forces dimi¬ 
nuaient; elle était tout le jour accablée par l’assoupis¬ 
sement, et la nuit par l’insomnie. Elle n’avait plus 
d’appétit, et une enflure œdémateuse s’était répandue 
par tout le corps. Elle consulta un habile cliirurgieii 
qui, après s’être assuré qu’il n’y avait point de déran¬ 
gement dans les règles, soupçonna la masturbation. 
Ij’effet que produisit sa première question lui confirma 
la justesse de son soupçon, et l’aveu de la malade le 
changea en certitude. Il lui fit sentir le danger do cette 
manœuvre, dont la cessation arrêta en quelques jours 
les progrès du mal. » 

« Eue autre demoiselle de douze à treize ans, dit le 
même auteur, par cette détestable manœuvre, s’est at¬ 
tiré une consomption avec le ventre gros et tendu, une 
[)erte blanche et une incontinence d’urine, t.es remèdes 
l’ont soulagée, mais elle languit toujours, et je crains 
une suite funeste. » 
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Il serait facile de multiplier ces douloureuses conli- 
denccs; j’aime mieux en appeler aux instincts généreux 
de la jeunesse pour éviter, dès qu’il leur sera signalé, 
un abus qui |)eut avoir de si t’uncstes conséquences sur 
tout le cours de son existence. 

Que de maux évite celui qui a pris de bonne heure 
la coutume de régler la passion de Fainour et de la 
soumettre à un sage contrôle 1 Chez lui les plus hauts 
sentiments croissent en lorcc et les plus brillantes fa¬ 
cultés acquièrent toute leur puissance et tout leur éclat. 
Il sait inqioser silence à la voix des sens et surtout de 
celui <!c la génération, cette puissance créatrice dont 
la conservation est avant tout une source de vie pour 
l’individu, et dont l’usage déréglé est une source cer¬ 
taine de mort. 

(( Eprouve ton cœur, disait Pythagore, avant de per¬ 
mettre cà ramour d’y séjourner : le miel le plus doux 
s’aigrit dans un vase qui n’est pas net. » 

Il importe d’autant plus de prévenir ce terrible vice, 
qu’il est plus difticilc <lc le guérir, quand il s’est trans¬ 
formé en habitude. Les parents et les maîtres doivent 
donc mettre tous leurs soins à empêcher l’instinct géné¬ 
rateur de se dévelop[)er avant le temps fixé par la na¬ 
ture. 

Le mal est si commun et se communique si rapi¬ 
dement, qu’il doit être l’objet des soucis continuels de 
tous ceux qui ont pour mission de veiller sur la jeu¬ 
nesse. On ne réussit à le prévenir que si, dans Pordon- 
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iiaiice «le toulos lesparlifis de réiliicaticni, ou ne le perd 
jamais de vue. 

Voici les conseils* dont il importe le plus de tenir 
compte : 

1" Ne pas donner aux enfants des aliments trop sub¬ 
stantiels ou excitants (viandes noires, vin, café, etc.), 
surtout au repas du soir, et peu de temps avant le cou¬ 
cher. 

2“ Avoir bien soin de ne jamais les iairc coucher sur 
un lit trop mou et trop chaud ; ésiter {»articulièrcincnt 
les lits de plume et les édredons. 

Ne les mettre au lit le soir qu’après qu’ils se sont 
fatigués à jouer. 



U 
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bitude contraire est une des causes les plus fréquentes 
de ronanisme, et Jamais les enfants ne doivent rester 








Exiger d’eux que, jusqu’à ce cpi’ils soient endormis, 
ils placent leurs mains sur leurs couvertures; leur faire 
j)rendre l’habitude de ne se coucher ni sur le ventre, ni 
sur le dos, mais sur le côté. 


Ne 


V t *. 




Il I TT' 




leurs 


même lit. 

5" Les lotions quotidiennes à l’eau froide, les bains 
lièdes en toute saison, les bains de livière tjnaud ils 
sont possibles, les jeux qui nécessitent du mouvement. 


• * Skh\i\e ;L.), De la satfle des pelUs eufanls vu avis aux n îres 
! vol. in-18 de l'Ci patres, I IVanc, Paris, F. Savv. 
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la jT;ymiinslifjne, toutes choses dont il a été parlé ci* 
dessus, doivent siniultanéinent aider à atteindre le but 


qui nous occupe. Kn effet, tous ces moyens amoindris¬ 
sent l’excitabilité, réiçularisent la distribution des for¬ 


ces, et, les appelant sur les organes du mouvement 
i[u’il importe de fortitier, les détournent de ceux dont 


vie sédentaire est-elle une des causes de ce mal. 

i*’ Que les vêtements ne soient pas serrés autour de 
la taille des enfants, parce que la gène de la circulation 
abdominale et rengorgement qui en résulte sont dan¬ 
gereux . 

Que la cbeinise et le gilet de laine qu’on fait porter 
l’biver aux ])elils garçons niaient pas trop de longueur. 

Entiir que les pantaloïis ne soient ni trof) étroits, ni 
portés trop tôt. 

Les parents seront attentifs à ne pas éveiller eux- 
nièmcs ce dangereux penebant par des discours ou des 
actes qui ne seraient pas de la plus rigoureuse décence; 
et jamais ils ne souffriront que des enfants, surtout de 
sexe différent, soient, en présence l’un de rautre, en¬ 
tièrement dépouillés de leurs vêlements. Il est encore 
i)ien des parents qui n’attacbent aucune importance à 
suivre ces conseils, et qui croient que l’innocence du 
jeune âge rend toutes précautions inutiles. Eb bien! 
qu’ils n’oublient jamais qu’on ne saurait impunément 
laisser s’affaiblir chez les enfants le sentiment de la pu¬ 
deur, ce gardien naturel de la chasteté, et exciter leur 
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curiosité sur des choses qu’ils ne doivent pas savoir. 
On doit surveiller attentivement les lectures des en¬ 


fants. Les sujets de leurs études ne sont pas toujours 
sans danger, et il vaut certainement mieux les occuper 
d’histoire naturelle que de la mythologie. 

Il faut redouter la corruption par les nourrices, les 
servantes, les condisciples, etc., et exercer toujours sur 
eux une grande surveillance, car leur dépravation n 
perdu bien des enfants. 

0" L’oisiveté est une des causes les plus ordinaires 


du mal qui nous occupe. Les enfants auxquels le jeu ne 
plaît pas, qui n’ont de goût à rien, qui passent d’une 

chose à une antre, changent à chaque instant de posi- 

» 

lion, touclîent leurs oreilles, leurs cheveux, halancent 
leur chaise, ou ont d’autres hahitudes qui annoncent à 
la fois le désœuvrement de l’esprit et celui du corps, 
réclament de la part des maîtres une attention parti¬ 
culière. Car, dans rengourdissement de l’esprit et le 
repos des fonctions organiques, il arrive souvent qu’on 


voit l’instinct sexuel s’éveiller. 

■ 

7“ Enfin, si, malgré toutes les précautions, ce mal¬ 
heureux défaut survient, il y a lieu d’examiner si ce n’est 
])as plutôt une maladie qu’un vice. Les vers intestinaux, 
le carreau,certaines affections de la peau, accom|tagnécs 
de prurit, etc., peuvent en être cause. C’est alors une 
maladie qu’il faut combattre. Heureux lesenfants, quand 
elle n’a pas duré assez de temps pour laisser après 
elle une mauvaise habitude enracinée et invincible! 
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Modo iIr g('ri('i'.itiori dans la sri'ie iiuiiiialp. — Ginue viintin aî> ovû, — 
Organes griiilaiix du I hoimuc. — Testienles. — Canaux oxcnUenrs. 
Vésicules séiniiiales. — Canaux éjacula le tirs. — Verge.. — Organes ué- 

nilaiix de la É'ennne. — Vulve. — Hymen. — Vagin. — Matrice. 
Trompes de Fallojte. — Ovaires. — Miysiologic des organes génilaux. 
Le sjM,‘nne. Les spei'maltiziniliv-!. — l/<i“td'. — La copulation. — ï.a 
t’écondalion. — Loiluvologie. 


I. Par (les routes [iliisoo moins détournées, Pamoiir 
de l’iiommc et de la rennne aljoulit à runion sexuelle, 
l/nn et l’autre sont cgaleiiicnl jioussés par la nature vers 
CO rapprochement qui de deux cires n’eu fait qii’im, 
Même en deliors d’indiscrètes leçons, dans rahsencede 
la volonté et de la pensée, jiendant le sommeil, de nou¬ 
veaux hesoins, de nouveaux pouvoirs, ont été révélés. 
La mission jirovidcntielle de la perpétuation de l’espece, 
que le Créateur a voulu enUturer du prestige du plaisir, 
arrive bientôt à nouscnvalur et nous doininer prcs(juc 



Dans la série animale, en rcinonlant dn polype 
rhomme, les modes de génération sont fort variés. 

Au has de l’échelle, dans cette classe d’ctresoii il est 
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souvent difiicile de ilislingiier ranimai du végétal; chez 
les zoophytes, [>ar cxcmjde, la multiplication se fait par 
un mode de génération analogue à celui des végétaux 
cryptogames. L’individu n’olTie point d’organes spé¬ 
ciaux à cette fonction, « il se reproduit à l’aide dépar¬ 
ties qui se détachent de lui, et qui possèdent la pro¬ 
priété de croître et de se développer. Tantôt le germe 
se détache, de Tindividu sous forme d’une vésicule qui 
parcourra ensuite toutes les jihases de son dévelojtpc- 
inent {(fénération par spores)] tantôt'on voit croître sur 
une partie du corps de ranimai, en dehors ou en de¬ 
dans, une sorte de bourgeon qui, a})rès avoir acquis sur 
place un développement plus ou moins complet, sc sé¬ 
pare de l’individu et coulinue à s’accroître après sa 
séparation {(jéueration (femmipare); tantôt enfin l’ani¬ 
mal nouveau procède d’une j)artie de l’animal ancien, 
[lartic qui se détache par une sorte de scission. Après 
la séjtaration, la partie détachée s’accroît et forme un 
animal nouveau, tandis que ranimai ancien réj)are la 
partie qu’il a perdue {ifénératioa sdssipare)\ » 

A un degré au-dessus sc rencontrent les animaux 


hermaphrodites, chez lesquels l’organe mâle et l’organe 
femelle se trouvent réunis sur le même individu. Ici le 
mode de reproduction sc rapproche de celui des végé^ 
taux dicotylédones, dans lesquels, sous une même en¬ 
veloppe llorale, se trouvent les organes des deux sexes. 
Beaucoup d’aniiclides, d’helminthes, de mollusques 

’ UÉcLABn, Pfifisiologie. 
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sont dans ce cas. Parmi les anirna^ix hermaphrodites, 
(jnclqiies-nns ont besoin du contact direct do deux 
individus pour se féconder réciproquement. Les vers de 
terre sont dans ce cas. D’autres portent dans des organes 
séparés les germes mâle et femelle, qui au moment 
de l’expulsion se rencontrent dans le canal terminal, 
et n’en sortent que quand la fécondation est accomplie; 
enfin, quelquefois l’organe mâle et Porganc femelle 
s’ouvrent séparément au dehors, et leurs divers produits 
ne deviennent féconds que lorsque la simultanéité d’ex¬ 
pulsion leur permet de se rencontrer au dehors. 

Dans les degrés supérieurs de la série, les sexes sont 
séparés et concourent cliacun à leur manière au résul¬ 
tat. 11 peut arriver alors, comme cela a lieu dans les 
poissons, (|ue le germe du mâle (sperme) ne se mette 
eu rapport avec le germe de la femelle (œuf) que quand 
cet œuf a été pondu au dehors par celle-ci. D'autres fois, 
le liquide mâle féconde l’œuf avant sa sortie, et celui-ci 
parcourt ultérieurement les diverses périodes de son 
développement; c’est ce qui a lieu chez les oiseaux. 
D’autres fois enfin l’œuf fécondé par le germe mâle 
dans rintérieur de la femelle se fixe, après sa féconda¬ 
tion, dans une cavité ou matrice dans laquelle il snliit 
les premières phases de son développement, et ne se 
détache du corps de la femelle qu’après une gestation 
plus ou moins longue. (Test le mode de génération des 
animaux à mamelles, parmi lesquels les naturalistes 
oui rangé riiomme. 
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Nous naissons donc d’un œuf fécondé par un ^enne; 
et, pour avoir nue idée à peu près exacte de ce j^rund 
invstèrc de l’anioiir, nous devons dès à présent étudier : 

V * 

1° les organes préparateurs du sperme et de l’œuf, tes¬ 
ticules et ovaires ; 2'* les organes conducteurs de ces deux 

et ov 



produits, canal déférent et oviducle ; ù' ics organes co 
pulateurs ou expulscurs destinés à les mettre en con¬ 
tact, la verge et le vagin ; 4" la nature intime des germes 
des deux sexes ; 5“leur combinaison; et 0° enlin le dé¬ 
veloppement du produit C’est le but que j’espère at¬ 
teindre dans les quatre paragraphes suivants. 

■■ 

11. 1 .’apparcil sexuel du rtiàle, dont nous ii’osons 
parler sans rougir, était autrefois considéré comme un 
dieu. Un petit livre, intitulé Hexaméron rustique, et 
attribué à La MotheLe Vayer, est consacré tout entier à 
décrire les différents cultes rendus à ces parties [tar les 
païens. 

'l'cNticiiles. — La portion essentielle de ccL appareil 
porte le nom de testicules. Ce sont deux organes glan¬ 
duleux destinés à la sécrétion de la semence. Leur 
grosseur normale est celle d’un œuf de pigeon; souvent 
il arrive que rmi d’eux est plus petit que raulre. Placés 
à la partie inférieure tic rabdomen, daus un péolongc- 
nient parlictilier de la peau (bourses ou scrotum), ils 
sont séparés par une membrane ((ui forme entre eux 
une cloison, de sorlc que chaque testicule occupe une 
cavité par 
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Les testicules sont de ibrme ovoïde, libres et mobiles 
dans la cavité qui les retilerme, et qui est sans cesse 
lubrifiée par un liquide séreux. Chacun d’eux est com¬ 
posé d’une jielote de tubes longs et déliés. Cette pelote 
déroulée donnerait un tube filiforme d’une longueur de 
plus de 1,000 pieds. 

La substance propre de cbacun de ces petits organes 
est segmentée et circonscrite par une coque libreiisc 
résistante, qui jiorte le nom de Uunqiie albmjiuée. C’est 
après avoir traversé cette tunique que leurs différentes 
liouches viennent s’ouvrir dans les canaux excréteurs, 
et y verser le précieux li(|iiide dont la dislillatîoii leur 
est confiée. 

l’aiiatix exmieuïï-%. — Lcs cauaux excréteurs suivent 
ini très-long trajet. Ce n’est pas trop dire que d’avancer 
que le liquide ipi'ils cbarrient doit parcourir un trajet 
de dix mètres au moins, avant d’arriver à l’organe d’ex¬ 
pulsion qui est la verge. L’épididijme^ corps oblong, 
veriniforme, de grosseur variable, accolé et aplati sur 
le bord sujiérieur du testicule, en est le commencement ; 
if est formé par un seul canal dont le calibre est ce!ni 
d’un cbcveii, replié un grand nombre de fois sur liii- 
meme, et entouré de tissu cellulaire. 

De clnupie épididymc part le c(i}i((( défévetit qui lui 
est corrcsjiüiidant. « C"est un cordon rond, épais, ré- 
sislant, gros comme une ])bimc à écrire, mais [icrcé 
d’im conduit capillaire. Sa longueur est de vingt-cinq 
centimètres. Sortant des bourses avec les nerfs et vais- 
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seaux tesliciilaires pour roniiei’ Je conJon spcnnaiifjiie, 
il monte le long du pubis, pénètre dans l’abflomen, ga¬ 
gne les côtés de la vessie, [)iiis sa partie postérieure en 
oonlouruant cet organe, et vient rejoindre son congé¬ 
nère après s’étre rnis en rap[)ort avec le coi\duit propre 
de la vésicule séminale correspondante. Les canaux dé¬ 
férents s’oblitèrent (luekjuefois, et alors la semence ne 
pouvant plus sc faire jour lioi’s des testicules, la repro¬ 
duction devient impossilde L » 

Ln peu avant leur terminaison, cliaenn des deux ca¬ 
naux excréteurs sc dilate tout à coup et forme des 
poches de la grosseur d'une aveline,, remplissant à l’é¬ 
gard du sperme le itrcmc rôle rpte la vessie pour rui ine, 
c’est-à-dire destinées à lut servir de réservoir : ce sont les 
vésicules séminales. Situés profondément entre le l’cctum 
et la vessie, ces organes sont formés par nue agglomé- 
i-alion de cellules comniuuifjuant eiilic elles. Si ou dé¬ 
truit le tissu libreitx qui lie leurs cit'convolutions, 
on trouve une longueur extraordinaire au sac; leur 
rôle est de recevoir la liqueur fécondante à mesure 
((u’elle s’échappe des tcslicirlcs par les canaux sperma¬ 
tiques, et de sc conir acter à certains moments pour pro¬ 
jeter au loin ce liquide. 

La dernière partie du long condiiit excréteur porte 
le nom de canal êjacuiateur. En qui liant les vésicuies 
séminales les deux tuyaux sc rapprochent, sc touchent 
presque, et pénètrent en même temps dans une glande 


*i. I‘, üi:s Vaiiii, Guide pour le traitement des tnaladies vénériennes» 
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grosse comme un marron qui porte Icnom 
et sert comme de virole au col de la vessie au momcat 
où il s^unit au conduit extérieur de Turine. La prostate 
a une organisation à la fois libreuse et glandulaire. Le 
premier clément y douiinc^ le second est reprcseiUc par 
des granulalioiis ayant chacune un petit conduit |)ar où 
s’échap[je, à certains moments, im liquide dit prostati¬ 
que, Dans la prostate, les canaux éjaculaleiirs rencon¬ 
trent riirèthrc, dont il sera parié tout à riicure, et se 
terminent en y pénétrant |)ai'un [)oint nommé mnnîon- 
fanum. C’est également sur le coté du verurnoutanuiM 
que viennent aboutir les canaux inliniment petits qui 
versent dans Turètre le liquide sécrété par la prostate. 

or;;anR copuint«iii*. —L’oi'gano copulatéur de riïoinmc 
est la verge. .rein|»runle la description qu’en donne MJ. 
P. des A^aulx dans son excellent petit livre. « La verge 
est située en avant du pubis et au-dessus des bourses. 
Molle, cylindrique et pendante dansrélat habituel, clic 
durcit par rércclion, lrij)lc au moins sou volume, se re¬ 
lève vers rabdomen et prend la l’orme d’im prisme triaii- 
gulairc. La verge est attachée au pubis par son extrémité 
postérieure au moyen de plusieurs muscles rendus très- 
scnsihlcs par le réseau nerveux qui les pénètre, w 
Cet organe est enveloppé d’une peau d’une linessc 
et d’une souplesse remar(]uables, dont radhcrence 
avec les parties qu’elle recouvre est extrêmement 
lâche pour^ faciliter sa mobilité. A rextrémité de la 
verge, la pcaii n’est plus adhérente au gland, mais, 


.A 
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tiC repliant sur clle-uiêiiic après l’avoir recouvert, 
elle lui forme une sorte tic tburreau mobile qui porte 
le nom de prépuce. On nomme filet ou frein du prépuce 
un repli triangulaire qui le fixe à rextrémilé inféi'icurc 
de l’urèthre. Le feuillet interne participe aux propriétés 
des muqueuses; il coiitieiit des follicules sébacés qui 
sécrètent une humeur fort odorante. I.c prépuce n’existe 
pas chez tous les individus. Les Orientaux et les Israé¬ 
lites le suppriment à leurs enfants par une opération 
([ui [>orte le nom de circoncision. 

I.e incmlu’e viril est formé de trois j)arlies : les corps 
caverneux, le canal de rurèllirc et le gland.—Les corps 
cf/i’ernCHa', ainsi nommés à cause des nombreuses cavités 
dont ils sont entièrement comjmsés, forment la partie 
principale et lu plus volumineuse du jiénis. Ils sont consti¬ 
tués pur un lacis très-épais de veines, d’artères, de ncri 
et d’anastomoses, disposés de telle façon (jue toute trace 
d’organisation vasculaire semble avoir disparu ])our ne 
plus laisser (|u’un amas de spongiolcs érectiles. Une 
membrane tibreusc très-forte enveloppe tout l’organe et 
envoie des prolongements à l’intérieur. A certains mo¬ 
ments, loulcs ces parties se gorgent de sang^ et alors il 
y a érection. L'urèthre est logé dans la gouttière que 
forme inférieurement l’adossement des corps caver¬ 
neux. 


1 ^ 


. Une description étendue est nécessaire pour Vnrèthre 
ou canal,, h cause de scs importantes fonctions. Gecon^ 
duit est à la fois excréteur de l’urine et de la liqueur 
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«lestinée à la reproduction, et a sous ce rap[)ürt quelque 

analogie avec la vulve de la lemme; mais il en diffère 

essentiellement par tous les auti es points. Né du col de 

la vessie, il se dirige d'abord en avant et en bas, en 

traversant la glande [)rostale dont il a été précédemment 

question. Dans ce trajet, qui est de trois centimètres, il 

reçoit, comme il a été dit, les deux canaux éjaculateurs 

par des ouvcriures oblongues, étroites, qui sont placées 

* 

côte à cote, et seulcineiit séparées [)ar Vutrknlô de 
Weber. Les canaux proprement dits prostatiques vien- 
iieiit aussi y déverser leur Ittjueur et le lubriller. De la 
sortie de la prostate à sa jonction aux corps caverneux, 
Fiirètlire parcourt un trajet de deux centimètres et demi. 
Il forme alors un coude pour passer sous l’arcade pu¬ 
bienne ; à cet endroit, il est enveloppé de muscles dont 
les contractions sont quelquefois funestes. Les anato¬ 
mistes nomme a t cette partie du canal portion membra¬ 
neuse de l’urèthre. Au sortir de la symphyse pubienne, il 
reçoit les canaux de deux petites glandes en grappe de 
la grosseur d’un noyau de cerise, qui portent le nom de 
({landes de Cooper^ et qui sont situées de chaque côté; 
puis il s’engage dans la gouttière qui lui est formée par 
les corps caverneux, où il est maintenu et fixé par une 
membrane fibreuse qui convertit celte gouttière en un 
canal. Cette partie porte le nom de portion spotKjteuse 
de t'urèthre^ parce qu’elle est protégée en effet par une 
lame épaisse de tissu spongieux analogue à celui des 
corps caverneux, qui, après avoir formé à son origine un 
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renilemcnl connu sous le nom de bulbey l’accompagne 
jusqu’au gland el lui sert de coussin. Le caliLie du ca¬ 
nal est diriicile à (ixer, à cause de sa dilatabilité ex- 
Irêine. Sa direction est la inêine que celle de la verge, 
ci variable suivant Lcrection ou la iïaccidilé. Ou |)our- 
raiteu dire autant de sa longueur, qui varie avec celle 
des corps caverneux. Ou lui reconnaît ordinairenient 
de vingt à viugl-sept centimètres depuis sa sortie de la 
vessie jusqu’à l’orifice du gland. 

(iiand.— Le gland occupe l’extrémité de la verge; d 
est formé par répaiiouissemenl de la portion spongieuse 
de rurèthre, et s’unit inlimenietit avec les corps ea- 
verneux dont il end)rasse rextrémilé. Il est extrêiiiemeut 
érectile. Sa grosseur est celle d’ime châtaigne, et sa forme 
est connue de tout le monde. Sa base otfre un relief volu¬ 
mineux, circulaire, désigné sous ic uoiu de courotnte du 
(fUiiid., et nu sillon dans Ictpiel est reçu le filet doiit il a 
déjà été question. Sa surface est couverte d’uiie lame 
muqueuse, rouge, humide ou sèche, suivant que les 
individus ont ou n’oiit [ms de prépuce. Kiinu, son som¬ 
met est percé d’un orilice ou fente de six à sept milli¬ 
mètres, qui porte le nom de méat urinaire. C’est ce 
méat qui donne issue à tàirine, et aussi au sperme. Le 
gland est un organe éminemmeiit nerveux, et c’est par 
l’exaltation de sa sensibilité que commence l’éveil du 
sens génital, qui est le [toiut de départ de runioii 
sexuelle. Il en résulte un aiflux [tins considérable de 
sang artériel, dont l’etfet est d’auginenler siiftisamment 
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la sensibilité générale pour qu’elle aille retentir dans 
les centres nerveux. 

La îongneiir apparente du membre viril, dit Dio- 
nls est ordinairement de huit ou neuf travers de doigt, 
et la grosseur de trois, lorsqu’il se présente dans l’état 
où les femmes le demandent. Cependant une verge 
moins volumineuse peut être parfaitement projire à ses 
fonctions. On dit même que les hommes dont la verge 
passe la mesure ordinaire sont souvent moins propres 
an iJéduît d’amour, et leur approche cause parfois à la 
femme des accidents qui nécessitent rintervenlion de la 
médecine. 


111. L'appareil sexuel de la femme n’a pas été plus 
néglige par le culte antique que les parties naturelles 
de l’homme. On trouvera le récit de ces extravagances 
dans VHexamérou^ déjà cité, et an tomclll de l’ouvrage 
de M. de Lignac, qui a pour titre : De l'homme et de la 
femme considérés physiqnemeuL Les Romains, lorsque 
leurs mœurs furent dépravées, lirent construire jusqu’à 
des vases dont ils se servaient dans leurs repas et aux¬ 
quels ils donnaient la figure de la partie pour laquelle 
ils avaient tant de passion. Ces cratères étaient sans 
doute destinés à figurer à côté des amphores en forme 
de phallus dont les jeunes déhanchés et les courtisanes 
ornaient leurs tables®. 

* Dionis, Aîiat. de t'/iomine demonsir,, V. 

“ Diins les foinljitiuns de l'évêché de Limog'es, élevé fur remplacement 
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Ces organes sont renfermés dans la cavité du bassin 
(à la différence de ce qui a lieu chez l’homme, où le 
membre viril et les testicules sont placés dehors), lis se 
composent de deux ovaires, organes dans lesquels Tœuf 
humain prend naissance, de deux ovldiictes ou trompes 
de Fallope, qui reçoivent l’œuf à sa sortie de l’ovaire et 
le conduisent dans riitérus ; — de Viitéras, organe des¬ 
tiné au développement du nouvel être humain: — du 
va(fhi, canal qui établit la commun ica lion de l’utérus 
avec l’extérieur, qui reçoit et dirige le pénis et la se¬ 
mence de l’homme pendant le coït ou acte générateur, 
et le fœtus pendant raccouebement; — enfin, delà 
vulve accompagnée de divers accessoires qui, confor¬ 
mément au plan du Créateur, sont surtout des organes 
de volupté, comme le démontre leur état d’excitation 
avant et pendant le coït. 

Vulve.— La vulve, dont le nom signifie porte, com¬ 
prend l’ensemble des parties génitales externes, 
grandes lèvres, petites lèvres^ clitoris, méat nhnaire et 
orifice du vagin. 

L’entrée de la vulve se présente sous la forme d’une 
fente qui occupe le meme emplacement que la verge 
et les testicules chez T homme, c’est-à-dire est étendue 
uis le mont de Vénus jusqu’à 25 millimètres en 
avant de l’anus. De chaque côté se voient les grandes 



‘fl'un finctân temple de Priapc, on a trouvé plusieurs de ces vases de 
forme obscène. L’ouvrage intitulé monumental du Limousin 
en reproduit quelques-uns. 
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lèvres. Ce sont d’épais replis formés par la peau et cir¬ 
conscrivant l’entrée de l’appareil reproducteur, comme, 
au visage, les lèvres défendent l’entrée de l’appareil 
digestif. La face externe des grandes lèvr es est recou¬ 
verte de poils rares; leur face interne est doublée d’une 
nuiquense mince, lisse et rosée, trouée par une qnan- 
(ilé de follicules mucipares et par le conduit de la glande 
vulvo-va(finalej ilont la destination est de sécréter une 
bunicuronctueuse qui sert à maintenir riunuidité et la 
souplesse dans ces régions. Fermes et fraîclies clie/. 
les tilles qui n’ont |)oint eu commerce avec riionimc, 
CCS parties ne lardent pas à devenir molles et |)cn' 
dantes aux femmes qui ont en beaucoup d’enfants. Les 
deux grandes lèvres, par leur |)artie supérieure, se 
perdent insensiblement dans les parties graisseuses du 
mont de Vénus; mais, en s’unissani par leur partie in¬ 
férieure, elles forment un rebord membraneux qui 
porte le nom de fourchette. Derrière la fourchette, un 
petit cul-de-sac de dimension exiguë porte le nom de 
fosse tiüvkulaire. 

Dès que l’on écarte les grandes lèvres, on aperçoit 
un peu plus profondément les petites lèvres ou mjm- 
phes^ complètement muqueuses, minces, délicates, légè¬ 
rement érectiles et formant comme une sorte de double 
porte à l’entrée du vagin. IS'écs d’un mince filet au\ en¬ 
virons de la fosse naviculairc, elles vont en s’élargissant 
à mesure (pi’elles montent vers t’orilice vaginal, le voi¬ 
lent, et, contournant l’espace occupé par le méat uri* 


f. 
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naire et le clitoris^ elles viennent se rejoindre au-des¬ 
sus de ce dernier dans la région du mont de Axnus, eu 
lui formant comme une sorte de capuclion. La forme et 
la dimension des jielites lèvres varient selon les âges, 
les r<aces et les climats. Elles ne déj)assent pas la feiiti* 
vulvaire chez les jeunes filles de nos pays et s’y mon¬ 
trent d’une belle couleur rouife. Elles s’alloiiçcnt, se 

O r? - 

■ 

flétrissent et [»remient une teinte [dombée chez presf|ue 
toutes les femmes qui ont eu des enfants. Dans certaines 
contrées de l’Afrique, elles se développent au point de 
devenir un obstacle anv approches sexuelles. M. Vidal, 
flans son Trailéde patholofjie externe^ en a dessiné un 
tv[fe remarquable. Pour préseriir ce hideux spectacle, 
quelques [)ciq>les, dit-on, prescrivent la nymphotomie 
aux filles conime la circoncision aux jîarçons. 

O ** 


Clitoris. — Organe principal de la volupté cliez la 
femme, le clitons se montre entre hxs pf‘tites lèvres à la 
partie la plus élevée de la fente vulvaire, sons la forme 
amoindrie du mciuhre viril et avec lanicine composition 
anatomique; il n’en diffère (jue par rnhscnce du canal 
deriirèlhro, lequel se montre isolé un peu plus lias ; c’est, 
eu d'autres ternies, un petit gland imperforé. Les anciens, 
([ui avaient observé scs propriétés érectiles, lui donnaient 
te nom d’œs/n/m aiguillon de Vémis, A peine 

distinct chez les [ictites filles, il commence à se dévelop¬ 
per vers Page de [luberté, ü grossit à iriesnfc que se mon¬ 
tre en elles le Icmpérament éroticpic. La moindre titilla¬ 
tion voluptueuse le fait gonfler : il est la source de lieau- 
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tîoiip (i’égarenieiits polilaîrrs qui plongent celles (pii s*y 
livrent dans le marasme et une foule d’autre niau\. C’esi 
à peine si à l’état normal le clitoris doit atteindre la lon¬ 
gueur de deux centimètres. Chez quelques femmes il se 
montre presque aussi long que le membre du mfde, et 
celle ressemblance avec la verge a enfanté, d’iine parties 
infâmes /é’H.'i' ieshiens^ et, de l’autre, la fable de Tberma- 
plirodisine. Le clitoris peut être amputé sans danger : 
mais les femmes qui ont subi cette o[iération iréjirou- 
vent dans le rapprochement des sexes qu’une jouissance 
imparfaite. 

be canal déversoir des eaux de la vessie s’ouvre un 
peu au-dessous du clitoris, pai* un étroit orincc qui 
porte le nom de méat urinaire ; ce canal est beaucoup 
plus court que chez l’homme, puisqu’il parcourt à peine 
trois centimètres de trajet, quoiqu’il soit tenu fermé par 
un sphincter qui est destiné ù retenir rurinc. On com¬ 
prend d’aprî's cette disposition que la femme soit plus ex¬ 
posée que nous à lâcher ses eaux contre son gré ; on 
trouve aussi dans cette structure les raisons pour lesquelles 
la maladie de la pierre est presque inconnue à ce sexe. 

Diaprés ce qui vient d’élre dit de la vulve, on a du 
remarquer que cette ouverture est commune, comme le 
canal de la verge de l'iiomme (urèthre), aux produits de 
l’iirination et à ceux de la reproduction, puisque le 
méat urinaire et le vagin y dohouclicnt; mais à partir de 
ce point, comme à partir de la prostate chez, le mâle, les 
deux appareils se séparent et n’ont plusrien de commun. 
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Va^in.—Le vagin, sorte tic gaine dans laquelle se glisse 
leinemlne viril pour aller se nieltreeii rapport avcclV»- 

rilice tic la matrice, atiii d'v instiller la semence fccon- 

■ %} 

danle, et qui plus tard sera parcourue par l’en tant dans 
le travail lal)oricnx de raeconciiernenl, est la première 
pièce du conduit qui correspond an canal déicrent de 
rhomme; il s’ouvre, comme nous l’avons dit, entre les 
deux petites lèvres; sa (orme est celle d’un cylindre 
dont les parois, molles et flasques, sont aplaties et à sur¬ 
face contiguë. Sou axe un peu courbé est obliquement 
dirigé de bas en liant et d’avant en arrière; sa longueur 
est de onze à quatorze centimètres; sa structure telle, que 
dans certaines circonstances il s’applique intimement 
sur la verge de l’homme et la serre avec énergie, tandis 
que dans d’autres il se dilate au point de laisser passer 
la tète d’im enfant. A rinlérieur il est tapissé par une 
membrane muqueuse parcourue sur les laces antérieures 
et postérieures de l’organe par deux saillies longitudi¬ 
nales qui portent le nom de colonnes du vagin auxquelles 
aboutissent un grand nombre de plis transversaux, d’au¬ 
tant mieux dessinés (pie la femme a moins subi l’ap¬ 
proche de l'homme, et destinés à offrir une source 
d’excitation pendant l’union sexuelle. 

L’entrée du vagin présente des dimensions fort incer¬ 
taines; elle est en partie circonscrite par un anneau 
spongieux et érectile qui porte le nom de bulbe du vagin. 

Les anatomistes assurent qu’il existe au même point, 
sous le nom d’/n/meu, une membrane tantôt en demi- 
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lune, tanlüt circulaire, qui ferme presque cxacleinciit 
l'ouverture de ce canal dans les lilles qui u'eii ont permis 


l’entrée à aucun corps qui ait pu faire violence. Beau¬ 
coup d’entre eux ont même fait de la jirésence ou de 
l’absence de cette partie le signe palpable de la virgi" 
nité; co|)endant Paré,Graaf, Diouis, Mauriceaii et d’autres 
écrivains (pii font autorité dans In science, non-seule* 
ment melteut eu doute rinfaillibiliU'î de la prouve, mais 
nient bautement que rexistence de cette membrane soit 
constante cliez toutes les ]torsounes du sexe : « j’ai cru 
devoir avertir le lecteur de cetb* circouslaiice, dit le mé¬ 
decin anglais James, dans le Dictionnaire de médeviiie^ 
parce que j’ai vu plusieurs maris qui ont fait divorce 
avec leurs femmes pour n’avoir point trouvé eu elles 
cette faible previve de leur sagesse. » D’ailleurs Sevo- 
rinus Piiioeus qui a donné un traité de Notis virfiinilaiis^ 
aftirme que sous cei laines inniieuces niorl)id(‘s, comme 
le flux périodique, « une tille ])eut admettre un bornme 
aussi lacilement ipPune femme (pii aurait [vroduit en- 



I 


lant sur terre, quoiqu’elle soit infémérce eu sa 
cité ; «et d*au!re part, les livres de médecine sont pleins 
d’exemples de lilles devenues mères sans déebirure de 
l’bymen et chez lesquelles raccouebeur a été obligé de 
détruire cette mcmliranc pour donner passage à renfant. 

L’extrémité opposée du vagin embrasse le col de l’ii- 
lériis en formant un cul-de-sac circulaire (pii ressemble 
grossièrement, dit le docteur J. IL des Vaidx, au fond 
d’une bouteille regardée par le goulot. 
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naii'iee. — Au-dtîssiis de lui, en remontant le canal 
excréteur du germe rcmelie,sc rcncüiilre un organe assui 
important pour le dévcloppcinenl du produit, que celui-ci 
l'est [)our les joiiissanccs de la copulali()n, c esl la matrice 
ou tttérus. Son nom, qui veut dire moule, lui vient de ce 
que c est dans son sein (piedoit se développer*, après la 
fécondationl’emlnyon aiupiel la conce])tion donne 
naissance. I*a timire de la matrice à l’état de vacuité a 

O 

la tonne et la grosseur d’une poire tapée ; sa cavité, qui 
i*st triangulaire, pfuinait tout an plus contenir une fève, 
et roritice rpii la met en cnuununicatioii avec le vagin 
est si étroit, qu’on a de la peine à y introduire un stylet. 
I.orsqne la femme est enceinte, au contraire, cet organe 
prend une forme à peu près ronde, présente une cavité 
assez grande j>onr contenir, sans le gêner, un enfant à 
terme et accpiierl un développement qui porte son poids 
do (pielqnes grammes à pins d'un kilogramme; c’est 
assez dire (pi'elle est formée d’un tissu trcs-élastiqne 
qui jouit de rétonnante propriété de se dilater et de 
s’accroître rapidement dans la grossesse et de revenir à 
peu de chose près à sa dimension première, lorsque 
racconcliement a en lieu. 

l/ulénis est situé dans îa cavité du bassin entre la 
vessie et le rectum; il est maintenu en place par des 


’ Je dis doit Sû développer, parce que dans quelques cas, heureuse- 

« ^ 

nient tres-iares, reufanL so développe en tlehors de la nialricc soit dans 
l'ovidiicle, soit dans le ventre, clrronslanee qui est presque Initjours fj~ 
ule à la niére et au produit. 
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ligamoHls spéciaux qui le sou tiennent sans le gônei\ 
Pendant la grossesse, lorsque arrive le moment où la cage 
pelvienne ne snfiit plus à le loger, il remonte et se porte 
en avant en donnant an ventre des femmes enceintes 
cette forme singulière qui le caraclérise. 

L’extrémité par laquelle cet organe communique avec 
le vagin ])orte le nom de col de la matrice. Cette por- 
lion est anondie, de dimension variable, et est percée 
d’un orilice étroit, auquel les anatomistes distinguent 
deux lèvres et f|u1!s ont appelé museau de tanche à 
cause de sa forme. Toutes ces parties se distendentdans 
Paccoucheinent, au point de partager l’exagération mo¬ 
mentanée du calibre du vagin. Dans l’état ordinaire, 
le museau de tanche éprouve à rapproche du mâle des 
dilatations spasmodique, qui doivent amener l’entrée 
de la semence dans la cavité utérine. 

Trompes de i'aiiope. — Lc canal quc Hoiis avons re¬ 
monté jusqiTici SC bifurque au sortir de l’iitériis. Lc fond 
de cet organe présente à chaque angle un étroit pertuis. 
Ce sont les m ilices des trompes deFallope, ainsi appelées 
du nom de l’anafomiste qui les décrivit le premiér. Cha¬ 
cune d’elles représente extérieurement la forme d’nn 
petit cylindre terminé par un pavillon évasé et frangé. 
Les [rompes sont retenues en place par un tissu cellulaire 
assez lâche, ce qui fait dire qu’elles flottent. Leur canal, 
qui à sa sortie de la matrice est assez étroit pour laisser 
passer avec peine une soie de porc, va en s’élargissant à 
mesure qu’il s’en éloigne ; sa longueur est de douze ceri- 


I 














I)i:S ORGANKS DE I.A GblNÊnATION. 


Dl 


liiiièlrcs environ. Ce y a dti retnan|ii:ihle ilans 
la disposition de ecs parties, c’est que rextrémité évasée 
des pavillons, dont la mission est de recueillir l’œuf au 
sortir de l’ovaire, qui le sécrète pour le coufliiirc a la 
cavité ulérinc où il doit se dévelopfter, ne commu- 
nifpie pas directement avec lui, mais forme tout autour 
une sorte de coupe qui selon qu elle est plus ou moins 
lueu appliquée, reçoit ou laisse échapper l’oeuf au iiio- 
rnerit ou il se détache de l’ovaire. 

Ovaires.— Il cxislc lurovaire pour chaque trompe, 
de même qu'il existe deux testicules chez riiommc. l.a 
fonction de ces orgaties, comme celle des testicules, est 
de sécréter un produit indispertsahlc à la fécondation. 

Logés dans un repli des ligaments de la matrice, 
et à portée du pavillon des trompes, ils se présen- 
tcnl avec la forme et à peu près la grosseur d’une 
amande. Leur surface, parfaitement lisse chez la jeune 
nile avant rélahlissenient des règles, présente [»lus lard 
des inégalités d’autant pins nombreuses que la femme 
avance davantage dans la période d’activité des orga" 
nés génitaux. Après cette période, Tovaire s’atro|>hie. 

Chez une jeune femme cet organe laisse apercevoir à 
l’œil une quinzaine de petits glol)nlcs qui enferment des 
œufs et portent le nom tlc m‘k’»/cs de (iraaf. Autour de 
CCS vésicules on voit une foule de petites cicatrices, ré¬ 
sultat de la rupture des vésicules; on leur a donné le notn 
de corps jaunes. Au microscope, on distinguerait une 
foule d’autres petits poinls, qui plus tard formeront de 
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iiouvelle»' vésicules. Utie vie active réside dans les ovai¬ 
res^ le sang s’y rend en abondance, et la nature v 
tamise le plus pur de la substance de la femme pendant 
tonte la période où elle peut devenir mère. 


IV. T butes les fois rpie les organes de la génération son! 
distincts, dit Béclard, l’organe femelle produit un œul 
et l’organe mille un liquide nommé sperme, dans lequel 
nagent de petits êtres, nommés animaux spermatiques, 
jiar lesquels cet oeuf est fécondé, c’est-à-dire rendu 
apte à se développer. 

L’espèce humaine, qui est soumise à la première partie 
de cette loi, ne pouvait mamjucr d’obéir à la seconde. 
Chez nous, comme dans le plus grand nombre des êtres, 
il ne faut pas moins de deux vies, momentanément 
confondues en une rapide unité, pour en produire une 
troisième. 

L’enfant naît d’un œuf fécondé. La liqueur fécon¬ 
dante ou le speryne se forme chez l’bomme dans les tes¬ 
ticules; /’œu/’prend naissance chez la femme dans les 
ovaires; la fécondation s’opère dans le rapprochement 
(les deux sexes par la copitlation ou colt. 

De là ti 'ois divisions naturelles : 1“ Etude de Vœuf; 

J* •'' 

2“ Etude du sperme; 5” Elude de la copulation. 

Œtif. — L’œuf de la femme, avons nous dit, prend 
naissance dans l’inléricnr de la vésicule (te Graaf., qui 
n’est elle-même qu’une partie de Tovaire. Au moment de 
son plus grand développement, il n’a guère qu’un cin- 
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quiènie ou iiu dixième de millimètre de volume. Ce¬ 
pendant les anatomistes trouvent moyen d’y distinguer 
plusieurs parties : une enveloppe relativement très- 
épaisse^ qui porte le nom de mtmbrane viteJlhie^ un 
jaune analogue à celui des mufs d’oiseau que l’on nomme 
quehjuerois viteUus^ et une véakule (jerminative nom¬ 
mée par d’autres vésirule de Purkinge^ du nom de Pn- 
uatomiste qui en a signalé l’existence. 

l/ovule n’attend point l’époque de la menstruation 
pour apparaître dans rovaire des petites filles; on l’v 
découvre à l’état rudimentaire aussi bien quedans celui 
des poulettes (]ui n’ont pas encore pondu, « Aussitol 
(pie les premiers signes de la puberté se déclarent, une 
ou plusieurs vésicules de (îraaf augmentent rapidement 
de volume et refoulent autour d’elles la gangue cellu¬ 
leuse de l’ovaire. Pendant ce temps, Povule a suivi le 
développement de la vésicule <|iii renloiire; liienb'it 
elles viennent faire saillie à la surface de l’ovaire, la 
luincur éclate, l’ovule s’échappe avec force et est re¬ 
cueilli par le pavillon de la trompe, pendant que la 
vésicule restée vide se cicatrise peu à peu ^ » 

Ce phénomène peut se renouveler périodiquement 
chez les femmes en état de santé tous les mois, depuis 
la puberté, c’est-à-dire rétablissement des règles, jus- 
(ju’à la ménopause, ou l’épropie où la femme cesse de 
voir couler son sang. En France, cette période s’étend 


* UKcLiitü. Traité de Ph{/swioÿit\ 
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depuis riîge de quatorze ans environ jusqu’à quarante- 
cinq. Mais on comprend que cette limite n’a rien d^ab- 
sohi r elle varie non-seulement avec les climats, mais 
avec une foule d’autres circonstances. 

II serait curieux de savoir si, avant la conception, 
les œufs contiennent tout formés les linéaments du fœ¬ 
tus, rélcment fécondant n’ayant dans ce cas pour fonc¬ 
tion que de leur communiquer l’impulsion nécessaire 
à leur développement ; en d’autres termes, si le fœtus 
existe primitivement dans Fœnf, on bien, an contraire, 
s’il doit tout son être à la fécondation. 

Nous croyons que le rôle de rélément fécondant ne 
se borne pas à éveiller le germe endormi dans l’œuf, 
et à déleriniiier son développement. Il nous semble 
qu’il le modifie, au contraire, d’une manière très-pro¬ 
fonde, ainsi que le prouvent les animaux nés de deux 
espèces différentes ou mulets, les individus nés d’une 
blanche et d’un noir, les maladies héréditaires, les res¬ 
semblances des enfants à leur père, etc. 

Toutefois, il est probable que le germe est un œuf. 
Cuvier, (jui tenait cette conclusion pour légitime, la re¬ 
gardait comme l’uu des plus beaux résultats de l’ana- 
fomie comparée, 

Npernip.— Chez les individus mâles, capables d’en- 
ifendrer, la semence est sécrétée dans les testicules sous 

O Z 

la forme d'un liquide épais et blanchâtre, qui porte 
le nom de sperme. 

Un grossissement de 3 à 400 fois fait apercevoir une 
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glande quanlllé de petits corps irès-rapprocliés, qui se 
meuvent vivement dans nn liquide pou abondant; ce 
sont les animaîcuîes spermatiques ou spermatozoaires \ 
chez l’homme ils sont très-petits ( 1 /üOou 1.40 de ligne), 
le corps est ovale, un peu aplati en forme d’amande, et 
transparent; la qnene, qui est filiforme, devient à son 
extrémité d’une ténuité excessive. 

Quand les spermatozoïdes sont portés directement de 
Kurètre de rhoininc dans les organes génitaux de la 
femme, ils peuvent y conserver leurs mouvements et 
leur propriété fécondante pendant plusieurs jours, une 
semaine même, au dire de quelques-uns. Mais lorsque 
le sperme est abandonné à l’air, ou mêlé à rurim», quel¬ 
ques heures suffisent pour détruire toute sorte de mou¬ 
vement. be froid, la chaleur, l’eau, les acidc.s, les alca¬ 
lis, certaines qualités du mucus vaginal de la femme, 
accélèrent encore ce résultat. 

Ces remarques sont importantes, car c’est à la 
présence et à la vihratilité des spermatozoïdes que 
la liqueur séminale doit sa propriété fécondante, 
heur absence rend impropre à la reproduction Je 
S[)crmc des trop jeunes gens, celui des vieillards, 
et celui des individus qui répètent trop souvent le coït. 
Nous reviendrons sur ce sujet, en parlant de Timpuis- 


sance. 


Les substances génératrices, ainsi formées, sont in- 

n 

dividiiellement inhabiles à produire l’ètre qu’elles re¬ 
présentent. Il faut pour cela qu’elles soient mises en 
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contact, on suivant les lois de la nature. « Qui pourrait 
raconter la puissance du Créateur? C’est pendant la 
durée de cet éclair que le ilarnbeau d’une nouvelle vie 
s'allume, et que le mystère de la reproduction est con¬ 


somme. )) 

Nous ignorerons probablement toujours comment ce 
mystère s’accomplit. Ce qui est certain, c’est que le 
contact des substances génératrices est indispensable. 

L’élude de cette question chez les animaux supérieurs 
présente des ditlicultés particulières, mais elle est l'a- 
cile chez les êtres organisés d’un ordr'e moins élevé. 


Cliez les plantes, il est démontré qu’il y a contact 
matériel intime entre la Povilla polliniquc et le nucléus 
de l’œuf, et que ce n’est que postérieurement à ce con¬ 
tact que se forme l’embryon. 

Chez les grenouilles et les crapauds, ou voit, au temps 
des amours, le mâle, placé sur le dos de la femelle, 
arroser de son sperme les œufs au moment où ils sont 
pondus. Celte sorte de copulation, qui dure souvent 
plusieurs semaines, ne cesse jamais <|ii’après l’expulsinn 
.de tous les œufs. 


Chez les poissons, où il n’y a pas copulation, on a 
remarqué que les femelles sont poursuivies par les 
mâles, et que le sperme est répandu dans le moment 
même où les femelles déposent leurs œufs. 

Chez les insectes, lorsque l’accouplement est ter¬ 
miné, on trouve, chez la femelle, une grande quantité 
de sperme déposée dans un réservoir que les œufs 
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doivent iicccssaireiTJcnt lia\ciser au moment de leur 
sortie. 

Ces exemples démontrciil que quelles ijiie soient les 
conditions dans lesquelles s’accomplit la génération, que 
ce soit avec ou sans copulation, le sperme et les œuls 
doivent être mis réciproquement en contact. 

Chez les oiseaux et les inammirères on peut encore, 
quoique moins racilement, démontrer, après le coït, la 
présence des spennatozoaires dans les parties génitales 
internes* 

Leuwenlioeck lit couvrir des cliiennes, et un ou deu.x 
jours après il trouva toujours dans l’utérus, etjusqu au 
connnencenient des trompes, une grande quantité de 
spcrmalozoaires. 

l’révost et Dumas, avant ouvert des femelles de 
chiens et de lapins vingt-quatre heures après Tac- 
cou[)lement, trouvèrent dans rulérus des masses de 
spermatozaires se mouvant avec vivacité. Mais le 
vagin n'en contenait pas. — Chez des chiennes, trois 
ou (|ualre jours après raccouulcmcnt, les trompes 
contenaient parfois des spcrmalozoaires en [)etite quan¬ 
tité; les cornes de rulérus en conlenaient toujours 
heaucoiq» <(ui étaient Irès-vivaces. Enlin, ils trouvèrent 
encore des spennatozoaires dans la malrice au sixième 
et an septième jour, mais leur nombre était re¬ 
marquablement diminue ; ils n’en virent pas dans les 

•• 

trompes. 

Biscbolf et Wagner ont confirmé ces observations. 
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Le premier de ces physiologistes a, été assez lieurcux 
pour rencontrer des spermatozoaires vivants et se mou¬ 
vant avec vivacité dans le vagin, rutérus, les trompes 
et leurs franges, et enfin dans la poche que forme le 
péritoine autour de rovaire et même sur ce dernier. Le 
second, ayant sacrifié une cliienne quarante-huit heures 
après raCcouplemcnt, trouva dans le vagin un grand 
nomhre do spermatozoaires, qui tous étaient morts ; le 
nomltrc <le ceux contenus dans l’utérus était plus con- 
sidéralde, et tous étaient vivants ; ils étaient plus nouï- 
breux encore dans les cornes et les trompes, et leur 
mobilité était plus apparente; il en était de même de 
ceux (|ui SC trouvaient très-près de Tovaire, dans les 
franges des trompes. 

Xon-seuleinent les observations faîtes sur les ani¬ 
maux ajH'ès la copulation démontrent la nécessité du 
contact du sperme avec l’ovule pour que la fécondation 
ait lieu, mais les fécondations artiticiclles viennent dé¬ 
poser d ins le meme sens. 

La fécondation artiticicMc, si facile à pratiquer chez 
les poissons (puistpi’il suffit d’arroser de sperme, ob¬ 
tenu parla compression de l’abdomen du mâle, les œufs 
de la feincllc dont on a déterminé la ponte par le meme 

procédé), est également praticable chez les animaux su- 
« 

périeurs. Spallanzani raconte nn fait remarquable de 
fécondalion artiticielle. II prit du sperme provenant d’un 
^hien (par éjaculation sponlanéc)ct l’injecta, au moyen 
d’une petite seringue chauffée à 50® R., dans l’iilérus 
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d’une chienne en chaleur. Deux jours après cette injec¬ 
tion, la cliicnnc cessa d’ètrc en chaleur; au bout de 
vingt jours le ventre grossit, et le soisaiite-deuxièmc 
jours clic mit bas trois petits chiens bien vivants, 
deux mâles et une femelle, (|ui par leur forme et leur 
couleui' ressemblaient non-seulement à la mère, mais 
aussi au mâle qui avait fourni la liqueur séminale. 

On coniprend d’après cela (juc ))our qu’un accouple¬ 
ment soit fécond chez rhonnne il n'est pas absolu¬ 
ment nécessaire (|ue le pénis soit complétcinent intro¬ 
duit dans le vagin, bien que cette introduction facilite 
et assure la fécondation; il suflit que le sperme soit 
éjaculé dans l’organe femelle et lancé dans le vagin ; 
cela peut arriver même lorsque riiymen reste intact. 
Les mouvements spontanés et volontaires des sper- 
malo/.oaires peuvent snfinc seuls â expli(|ucr leur 
marclie et leur présence dans le vagin, rutérns, les 
trompes, en un mot dans tout le système des organes 
génitaux femelles. 

On trouve dans les écrits des pliysiologisles anciens 
et modernes un grand nombre d’cxcm|des avérés de 
Iccoiidalion survenue sans introduction réelle du pénis, 
l/éreclion et la copulation ne sont donc pour les 
savants que des accessoires; toutefois il est important 
d’en tenir compte, car dans la vie réelle leur concours 
osl indispensable à la fécondation. 

L’érection est caraclcrisce clic/, Dhomme par la tur¬ 
gescence sanguine de la verge et par son changement 
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de direction. Dans la tenimeclle se irianil'este par l’aug- 
mentalioiide volume du clitoris cl du bulbe du vagin.Üans 
Fun et raulre sexe elle est amenée par raccumulalion 
dans les mailles du tissu érectile d*une quantité considé¬ 
rable de sang, qui ne peut être repris par les veines dont 
les orilices sont fermés spasmodiijucjuent. La moelle épi- 
Jiière, ou [tour mieux dire tout lesystèïue nerveux, prend 
aussi nue part active à ce pliénomène, ainsi (ju’on peut 
s en convaincre en considérant rinftue.nce que les titilla¬ 
tions, la vue des nudités d’autrui et siniplenieiit l’inia- 

* 

gination exercent sur sou développement. 

Coïkiiiution. — I.’érection facilite l’introduction du 
uieinbre viril dans le vagin delà femme, et la sensibilité 
exaltée qui accompagne cette introduction fait tpie les 
organes, mâle et femelle, s’appliquent intiniemcnt l’uu 
sur l’autre de manière à ne point laisser perdre la se¬ 
mence, et à assurer la reproduction de l’espèce par le 
plaisir qui en résulte. 

A ce moment il se déclare, tant cliez l’homme que 
chez la fenimo, un sentiment l’iudéliiiissable volupté. 
Pendant la durée d’uu cclarr. les forces de la vie sont 

m 

ébranlées et l'ànie résonne jusque dans ses profondeurs. 

(i’est l intime union de deux âmes, c’est l’iiicouipréhen- 

« 

sible fusion do deux êtres auxquels Dieu a cou lié pour 

f 

un instant rim de ses attributs souverains : tout ce cpm 
la vie a de puissance est an service de rainour. 

H faut ajouter que I cxcilatiou des organes et le plai¬ 
sir qui l’accompagne n’ont pas seulement la volupté pour 
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but et pour effet, il ont encore pour résultat d’éiever à 
sa plus haute puissance Faclivité vitale des organes géni¬ 
taux internes et de tout rorganisiiie, ce (|ui est la pre¬ 
mière condition de la transmission de la vie. 

Le spasme amoureux, chez rhomine, se lermiiie par 
réjaculation ou émission de semence t]ui en est le cou¬ 
ronnement. Alors la congestion se dissipe peu à peu, et 
un affaissement considérable succède aux lrnns[>orts de 
l’amour ; chez la femme, la déperdition des forces est 
moindre, quoii|ue le spasme dure plus long1ein|)s; il est 
probable (|ue pendant sa durée l’orifice externe de la 
matrice s’ouvre pour recevoir le s[»eiine éjaculé. Une 
sécrétion plus abondante des mucosités du vagin a lieu 
conslamment vers la fin de Tacie; il ne serait même pas 
étonnant que dans certains cas 1 ébranlement fût assez 
considérable pour faire éclater extemporanérnent une 
vésicule de Graafet amener un œufau-devant du liquide 
fécondant de Lbomme. 


V. Pour que la fécondation soit consommée, il ne 
suffit pas que la copulation ait lieu et qu’un sperme de 
bonne qualité soit éjaculé dans le vagin de la femme, 
même au milieu des plus tendres caresses, il faut encore 
la présence d’un ovule en étal d’être féconde. J’ai déjà 
insisté sur cette condition essentielle de la mise en con¬ 
tact tics deux germes : c’est le point capital ; si Tovule 
manque ou si le s[>crme est dé[iüurvu d’animalcules, 
runion la plus voluplueiise ne produira jamais rien. 
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« Pour que la t’écondation ait lieu, dit M. P. des 
\aulx, d'après le physiologiste Barry, Ü faut que les 
spcriiialozoidcs reiieontreut l’ovule et s'y altarhent; ordi¬ 
nairement il on pénètre un certain nombre jusque dans 


son intérieur, et ils concourent ensemble avec le germe 
'errieilc au dévetoppemeiil d’un nouvel être. 

« Le point des organes génilaux de la feinine où 
s’opère la fécondation, c’est-à-dire où se rencontre et 
s’idenli(]e le s[>ernie avec rovule, n’est pas constain- 
ment et iiécessairenient le iiiéine; c’est ordinairement 
la cavité de l’utérus ou le conduit des trompes de Fal- 
lope ; mais les grossesses extra-utérines prouvent que 
le sperme peut quelquefois aller au-devant de Povule 
jusque sur le pavillon de la trunipcel le féconder immé¬ 
diatement après sa sortie de l’ovaire. 

« Quant aux éporpies les plus propres à la léconda- 
lion, rexpérience journalière démontre, de concert avec 
la théorie, que ce doivent être celles dans lesijiieiles le 
coït a lieu peu de jours après la rupture nicusuellc 
de la vésicule de Graaf et lorsque rovule est encore dans 
les trompes ou dans rutéi us; mais comme des influences 
accessoires peuvent retardei’ d’uiic [lart l’acheminement 
de l’œuf au dehors à travers ces parties, ou d’autre part 
y prolonger la vie des s])ermalozüïdes qui y ont été dé¬ 
posés |)ar l’cjaculation, il résulte qu’on ne peutaftinner, 
comme quelques pliysiologislcs ront lait, que le coït 
n’était fécondant que dans les huit jours qui précèdent 
ou qui suivent les règles ; si cela était, il y aurait dans 
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cliaqnc mois,entre les époques meiistrnellos, une période 
(le quinze jours environ pendant laquelle le coït serait 
s infécond, ce que re\péi;ience journalière dé¬ 
ni enl. MM. les (lodenr.s Hirsch et Wagner rapportent 
(les faits dans lesquels la fécondation aurait en lieu seize, 
dix-huit et vingt jours apnîs la période menstruelle. 

« On rencontre des cas de gros.sesse douhle, triple 
et meme quadruple; cela tient à la rupture simultanée 
ou à très-courts intervalles de deux ou plusieurs v(*si- 
cules de Graaf et à la fécondation, soit dans le même 
coïl, soit dans des coïts rapprochés, des deux ou plusieurs 
ovules qui en sont sortis. On admet généralement quhine 
femme qui a conçu depuis huit jours ne peut plus cire 
fécondée. 


(( Tout le monde sait cornnienl rœuf fécondé ou 


embnjon se développe dans l’utérus de la mère s’y 
nourrit de sa snhstance et y grandit pendant neuf mois, 
au bout desquels il est expulsé au dehors par l’accoii- 
chement. » 


Le fœtus passe assez vite par les [jrcmières grada* 
lions. Trois ou quatre jours après la conception, on 
iTaperçoit dans la matrice qu’une huile ovale ti^auspa- 
rente, remplie d'une humeur semblahlc î\ une glaire 
d’œuf. Dans sou milieu est un nuage plus opaque qui 
doit former renihryon. Sept jours après la conception, 
on distingue à l’œil simple les premiers linéaments du 
fœtus, dans lequel on reconnaît faiblement la tête et le 
tronc, désignés par deux vésicules; on ne voit point 
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encore les exlréntilés. A quinze jours on tlistingiie la 
léte et les parties les plus saillantes rlii visage; le nez 
paraît sous la forjnc (l’iin petit filet éminent et perpen¬ 
diculaire à une ligne qui l'ail connaître la séparation des 
lèvres; on découvre deux points noirs à la place des 
yeux: deux petits Irons à celle des oreilles; on voit aux 
deux côtés de la partie supérieure du tronc de petites 
protubérances (jui sont les prémices des bras et des 
jambes. Ces premières ébauches des extrémités restent 
«piebpiefois en arrière, et la nature s’arrête dans son 
travail; on voit alors comme un enfant sans bras et 
sans jambes. 

Après trois semaines, le corps du fœtus s’est un peu 
augmenté ; les bras et les mains, les jambes et les pieds 
se distinguent. Vers la (in du premier mois de grossesse, 
le fœtus a un ponce de longueur; il a la figure humaine 
bien décidée, tontes les [larties de la face sont recon¬ 
naissables, le corps a sa forme, les lianclies et Tabdo- 
inen sont élevés, les membres sont formés, les doigts 
des pieds cl des mains sont séparés les uns des autres ; 
des libres pelotonnées désigneiU les viscères. A six 
semaines, le fœtus a allongé d’un demi-ponce. 

Beux mois après la conce})tion, reiifant a deux [lonccs 
un quart; il a trois [loiices et demi à trois mois; à 
quatre mois et demi, il a cinq pouces, cl son corps est 
si fort augmenté, que tontes les ])arties s’en peuvent 
distinguer an point de reconnaître les ongles des doigts 
et des orteils. Il commence môme à avoir des mouve- 
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ments distiiicls, et la mère émue le sent remuer dans 


son sein. 


A partir de ce moment jusqu’à neuf mois, ferme de 
la gestation dans notre espèce, raccroisscment des en¬ 
fants est fort variable en poids comme on volume. Une 


foule d’inl'lnences (ju’il serait, trop long (rénnmérer ici 
font varier ces appréciations. On peut dire en moyenne 


(|ue rcnfant de neuf mois a cinquante centimètres de 
longueur et pèse rjualrc kilogrammes. 

Pendant tout le temps qn’il passe dans lu matrice, le 
fœtus est environné de deux membranes proioctrices, 
le dtorion cLiVfumios, et d’nne couche épaisse de liquide 
dans lequel il nage, et qui lui sert comme de coussinet 


contre les violences exlcrienres. 11 reçoit sa nourriture 


de la mère, dont le sang est amené dans scs vaisseaux 
par le cordon ombUkaly après avoir été filtré dans un 
aj)[)aieil vasculaire qui porte le nom de placcntOy et sc 
détache, après racconchement, comme une masse 
informe de chair. 

Tels sont les fonctions importantes ci le rôle provi¬ 
dentiel qui sont assignés aux organes gétiilanx dans les 
deux sexes pour la reproduction de i’esiiècc. Ces consi¬ 
dérations doivent suffire pour montrer aux jeunes gens 
que ce n’est point comme instrninents de plaisir que 
ces organes leur ont clé donnés, et (pi’ils doivent 
compte non-sen!enicnt à Dieu, mats à leurs enfanls et 
à rinimanité tout entière, fie l’alms qu’ils en pourraient 
faire. 
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DES LIMITES DE L4 PUISSANCE SEXUELLE 


Importance de réquilibro des fonctions. — l/acte qui perpétue l'c^pècc 
tiie l'indivjilu, — Itifluencc du lenipéranient sur la puissance procréa- 
Uicc. — Tempérament bilieux. — Tonipér-anienl santruin, — Tempé¬ 
rament lympliatique. — Tempérament nerveux. — Influenciî de i'âge- 

— Age nubile. — Virililé. — Age de retour, — Influence des clinvals, 

— Induonces diverses de nutrition, régime, travaux de Tesprit, oisi¬ 
veté, saisons, heures. ■— Des abus propres à la jeunesse, excès, 
ganiic, polyandrie, nrélhrilc, lluciirs hlanchcs, etc., etc. — Des abus 
jiroprcs aux cens âgés. — Aplirndisiaqne*. — îiamollissftiieiil. — Can¬ 
cer. etc., etc. 


I. I.a fonction sexuelle tient une place énorme dans 
la vie et le bonheur des individns, comme dans le sort 
des sociétés. Les anciens disaient avec raison que tout 
obéissait à Famoiir, et Montaigne a moulé nnc grande 
vérité dans une courte phrase, lorsqu’il dit ; « Cet ac- 
conplage est un centre où foutes choses regardent. » 

« Les dieux, dit IMalon. nous ont donné un membre 
inohedient et tyrannique, qui, comme un animal hi- 
rîeux, entreprend, jiar la violence de son appétit, do 
sonmeltrc tout à soi ; de même aux femmes le leur, 
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cüiniiie un animal gloulon et avide, auquel si on refuse 
aliment en sa saison, il forcène, impatient de délai. 

« La philosophie, continue Montaigne, n’estrive poinl 
contre les voluptés naturelles, pourveu que la mesure 
y soit joincte, et en prcsche la modération, non la 
lafnicle; elle dit que les appétits du corps ne doiveni 
pas être anginontés par Tesprit ; d’éviter toute jouis¬ 
sance (|ui nous altère et affame. 

a C’esl une vie exquise, celle ipii se maintient en or- 
drcjiisfpiesen son privé.... au dedans et en sa poitrine, 
on tout nous est 



, on tout est caché, d’y 
réglé c’est le poincl. Le voisin degré c’est de l’cstre en 
ni mai son, en se.s actions ordinaires, desquelles nous 
iTavons à rendre raison à personne, on il n’y a point 

’artitice. 


s 




a Socrate est plus grand qu’Alexandre ; qui deman¬ 
dera à rnn ce qu’il sait faire, il répondra : « sid^jngner 
« le monde; » qui le demandera à l’antre, il dira ; 
« mener rimmainc vie confortnérnenl à sa naturelle 
« condition; » science h ien plus générale, plus po Isa nie, 
et plus légitime. » 

L’amour sensuel doit avoir son rôle dans la vie de 
l’homme, et la volonté du Créateur, à cet egard, est 
clairement montrée. Mais son inlUience ne doit point 
s’élahlir aux dépens des autres devoirs, et il doit obéis¬ 
sance et respect à la détermination du but moral vois 
lequel nous devons rnarclier à travers notre existence 
dans ce monde. C’est, si l’on veut, un des deux pôles de 
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mais il ne francliit la limite de 


s|ilière d’ac¬ 


tion qu’aux dépens du pôle intellectuel qui doit tou¬ 
jours tenir la première place. 

(l’est pour avoir oublié cette grande loi de la volonté 


souveraine, que les peuples ont rapidement marché vers 
la décadence lors(|iriIs ont voulu niettre les sens au- 
dessus de rcsprit,ct s’adonner avec une ardeur exclu¬ 
sive au culte lie ramour physique, l.es nalions les plus 

uité, la (Irèce, l’Assvrie, liouie, sont 



les fêles de Vénus eurent fait déserter les temples des 
autres dieux. L’Espagne moderne, T Afrique du Nord, 
ont donné réceniinent le même exemple, et hier encore 
un recueil tie médecine a tl ri huait à de semblables mol ils 
la dépopulation des îles Sandwieb 

Chaque fois que riiulividn consomme racte de la 
procréation, il donne une poil ion de sa vie pour alln- 


qn'aussitôt après la fécondation les organes mâles se 
fanent, et les organes femelles disjiaraissent pour faire 
[dacc au fruit. Cliez un grand nombre d'insecles, la 
transmission do la vie est le dcriiier aclc de celle des 
parents : ils meurent immédiatement ajirès avoir i>ro- 
créé. Il n’est personne qui n’aît obsersé ce jdïénoinène 
chez le ver à soie. Tous les animanx après le coït per¬ 
dent leurs forces, leurs couleurs sc ternisseiil, et leur 
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Dieu a limité pour cliafjne espèce, suivant leurs 
clianccs de mort, le lemps de leurs amours cl l'aljoii' 
dance de leurs prodtiils. Aux animaux timides et pour¬ 
vus de faibles moyens de défense, il a donné une abon¬ 
dante lignée, et l’on voit la femelle du lapin donner le 
jour à linit ou dix petits cba<|ue mois, tandis que celle 
du lion en met au monde à peine deux par année. Mais 
pour toutes les espèces vivant en liberté, la saison des 
amours est bornée à un certain moment désigné sous 
le nom de et qui arrive le plus sou vêtit au coin- 
menceincnt du printemps. Ce n’est (|uc pendant cette 
époque i|nc les spermatozoaires se développent et que 
les ovules arrivent à maturité. 


Généralement, aussitôt que la fécondation a eu lieu, 
le rut s'éteint chez les animaux femelles; ainsi, par 
exemple, les cbiemies ne souffrent plus les approclics 
du chien. C’est la conséquence de l’accomplissement de 
l’acle qui satisfait le vmu de la nature. 

a 1/homme est le seul être chez lequel le besoin de 
la reproduction se transforme et -dure même après 
qu’il a été satisfait; lui seul possède la faculté de se 
livrer en tout temps à la plus importante des fonctions 

de ranimalité. » 


G’est donc à la 
force à la fois si 


raison et à la seicnce de diriger une 
séduisante et si redoutable, dont les 


excès sont le grand ma! de ce lemps, connne ils ont été 
la plaie des temps passés. Et rien n’esl pins coupable 
que de laisser sur ce sujet les hommes suivre les maxi- 
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mes et les traditions vulgaires, les imjnilsions aveu¬ 
gles, an lieu de détruire les uns, (réclairer les antres. 

Quand on parcourt les écrits des anciens médecins, 
on est trappe des termes avec lesquels ils parlent de 
ce germe humain que la société tout entière traite géné¬ 
ralement avec tant de légèreté et de prodigaîité. 

Pour Pythagore, le sperme riait la Heur du sang ir 
plus pur; — pour Platon, c/était un écoulement on une 
cltusion do la moelle épinière; — pour Epieure, une 
jiarcellc de Pâme et du corps; — [lour Aristote, enfin, 
l’asseinblage d’une infinité de ]>etits cerveaux. — Pour 
llipj)ocrate, ce fiuide était le résultat du concours de 
toutes les parties de notre, organisation. — Homo 
semen c.‘f/,dit Kernel. —Rorelli attribuait à la semence 
la véritable force du corps cl de l’esprit. — Bordou 
disait que la liijueur séminale qui relliie des testicules 
renouvelle et remonte la vie, le tempérament, et entre- 

é 

tient le ton de vigueur qui lui est propre. — RulTon 
croyait que le sperme était un extrait de toutes les par¬ 
ties animales, qui se réunissent et se moulent dans 

l’intérieur de la matrice. — « Ses émanations, écrivait 

/ ^ 

Cabanis, refluent dans le sang, lui communiquent un 
caractère plus stimulant et plus actif. » — Réveillé- 
Parisc Kappollc « la vie à l’état liquide. » 

Mais plus la loi est importante, plus sa violation est 
pernicieuse; plus Kusage est entraînant, plus la limite 
qui le sé[)are de l’abus est difficile à établir. Elle ne 
saurait d’ailleurs être absolue. 
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Selon Mahomet, riiommc ne doit se livrer au coït 
qu'une fois par semaine ; selon Zoroastre, une fois tous 
les dix jours, et d'après Solon, une fois tous les onze 
jours. 

Un vieux médecin donna jadis le conseil suivant à un 
jeune homme : « Si votre constitution est faible et déli¬ 
cate, fuyez les [daisirs de rainour : il y a ici une 
couche d’cpincs enfouie sous des roses. Mais Ixxcitant 
prolifique vous agite-t-il sans cesse, conduisez-vous 
selon votre âge : de 25 à 56, vivez sur le revenu; de 
56 à 45, faites des économies ; depuis 45 jus»|ti’à la fin, 
gardez précieusement le caf)ital. » . 


11 . A rexeniplc de ce praticien plein d’expérience, 
je vais classer, suivant les tempéraments, les âges, 
les climats, etc., les conseils ipie je dois donner sur 
ces délicates matières. 

'rentpêraiiient.—On lic [)cul nicr <pdil existc dcs tem¬ 
péraments gétiésiques, c’est-à-dire chez lesquels Tactivilé 
sexuelle remporte sur toutes les autres fonctions. Cctlc 
prédominance est presque toujours un malheur, car elle 
ne s’établit qu’aux dépens de facultés plus précieuses. 
Du reste, elle est assez rare, du moins chez les hommes. 
Ces individus sont ordinairement colorés et bilieux, ce 
qui faisait dire aux anciens que le foie était le siège de 
la concupiscence. Chez rhominc comme chez la femme, 
ils présentent un système pileux noir, une odeur forte, 
les narines ou verte.'?, les lèvres rouges et pendantes, le 
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corps maigre, mais très-musclé, les organes génitaux 
exagérés en dimension, a Leur colère, dit un écrivain, 
est celle d’Acliille, leur haine celle tic Coriolan, leur 
amour lient de la manie, » lis sont généralement peu 
intelligents, et en tout point ressemblent plus ù des 
animaux qu’à des hommes. Au point de vue de la re¬ 
production, on pourrait les comparer aux arbres qui 
lleurisscnt trop. Lesteimncs à tempérament génésique, 
comme la plupart de celles (ju’on rencontre dans les 
lupanars, deviennent ditlicilemcnt lécondes,etles hom¬ 
mes célèbres pur leurs exploits vénériens ont rarement 
la joie d’clre pères. 

Galien cite le cas d’un esclave (|ui vivait à Home de 


son temps, et qui était impro[)rc à tout service autre 
que celui des lemmes. Sa réputation le fit acheter fort 
cher par une MessaÜne de son temps. 

Le médecin arabe Uhazès rapporte celui d’un prince 
maure qui, en trois jours, donnait satisfaction à qua¬ 
rante femmes dont son sérail était composé. 

On raconte qu’une reine d’Aragon eut à intervenir 
entre un éj)oux et sa femme, qui se plaignait des ar¬ 
deurs tic son mari. Cclni-ci avait une passion que rien 
ne pouvait assouvir, La princesse lui défendit sous 
peine de mort d’a|iprocIier sa femme plus de six fois 
chaque nuil. 

M. Debay rapporte qu’un montagnard des Pyrénées- 
Orientales épousa successivement onze femmes dans 
l’intervalle de quinze ans. Ses embrassements étaient si 














LIMITES UE LA PUISSANCE SEXUELLE, 


i U 


multipliés et si i'ougucux, que toutes ses feiiHiics mou- 
lurent atteintes de désordres grades dans les parties 
vulvO'Utérines, L’autorité s’opposa à ce qu’il contractât 
un douzième mariage. 

.l'ai connu un officier de hussards qui, à l’àge de 
quarante ans, vit cinquante fois en dix jours une maî¬ 
tresse qu’il devait quitter |)our ne plus la revoir. L’était 
un honmie de petite taille, haut eu couleur et violenl. 
Scs camarades le regardaient comme ayant l’esprit un 
peu dérangé. 

Les mêmes excnqiles se reiicontcut clicz les femmes. 
Tout le monde connaît l’insatiable salacité de Messalinc, 
cette impératrice romaine qui, sous le nom de Lysisca, 
parcourait les lieux de débauche, défiait tous les hom¬ 
mes qu’elle rencontrait, et se relirait au point du jour, 
lasse, mais non rassasiée. 

Sous le règne de l’empereur Théodose, une femme 
culerra vingt-deux maris, morts à la suite des excès 
amoureux qu’elle leur faisait commettre. 

Un médecin attaché à l’un des dispensaires de Paris 
montra à M. Dehay une femme de quarante ans qui, 
depuis vingt-deux ans, ne manquait jamais, cliaquc 
jour, de se livrer dix fois au coït. 

Enfin il n’est pas rare de rencontrer des prostituées 
qui. parcourent les corps de garde et peuvent supporter 
en une nuit les approches des quinze à vingt soldats 
dont se compose chaque poste. 

Si le lecteur sc rappelle la description anatomique du 

5 
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testicule que j’ai donnée plus haulj et la physiologie 
de ses fonctions de sécréteur du sperme, il n’aura 
pas de peine à se convaincre qu’il est impossible à 
cet organe de fournir en abondance la liqueur sé¬ 
minale dans une période de courte durée. Les em¬ 
brassements multipliés sont donc absolument ineffi¬ 
caces pour la procréation. La i)reinière éjaculation 
vide à peu près complètement la réserve des vésicules 
séminales. Celles qui suivent ne donnent qu’une li¬ 
queur mal élaborée, ou simplement du fluide prosta¬ 
tique qui n’a aucune vertu prolifique; enfin la répéti¬ 
tion de ces excès ne laisse liientôt plus écouler que 
du sang, dont rémission est accompagnée de cuisson, 
de douleurs des reins et de dégoût. Va-t-il bien là, 
comme le croient certains imprudents, matière à une 
fanfaronnade, on ii’est-cc pas plutôt le signe d’une 
sotte vantardise? 


Chez la femme la déperdition étant moindre, puis¬ 
que l’ovulation est indépendante de sa volonté et que 
l’acte sexuel peut s’effectuer sans érection, elle peut 
résister plus longtemjis aux fatigues des voluptés géni¬ 
tales; mais un jour arrive où le cortège hideux des ma¬ 
ladies de la matrice, la leucorrhée et le cancer, changent 
en amers regrets les élans désordonnés d’une lasciveté 
imprudente. 

Certaines maladies, comme le satvriasis et la nym- 
plioinanie, ou de silnples dartres vulvaires et prépu¬ 
tiales^ suffisent quelquefois pour simuler pendant un 
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temps le tempérament génital et donner des désirs 
immodérés de coït. 

I.c tempérament sanguin est un des plus favorisés 
sous le rapport de l’activité génitale mainlcmic dans de 


sages limites. Un corps ferme et vigoureux, une physio¬ 
nomie animée, les yeux ordinairement bleus, des chairs 
qui ne sont ni trop fermes ni trop molles, la peau souple 
et unie, une couleur vermeille, un léger embonpoint, 
des cheveux blonds ou châtains, des membres souples 
et agiles, un caractère gai, un esprit vif et intelligent, 
sont les signes qui, chez l’homme comme chez la femme, 
annoncent ce tcmpéraiiicnl. 

Parmi les gens sanguins, on regarde comme les plus 
propres à supporter les fatigues de ramourcciix chez 
lesquels le système pileux est plus dévelopj)é. Hippo¬ 
crate et Morgagiii ont déclaré inhabiles à la reproduc¬ 
tion ceux qui manquent dô ce signe : Fir püosus^ ont 
fortiSy ont luxitrioms, — Tout le monde sait que Ni¬ 
non, peu satisfaite du prince de Coudé, lui dit lui 
jour : « Prince, vous devez être bien fort, » 

Une corrélation du môme ordre existe entre la voix 

— C’est à la puberté 
que la voix de Phomme ])rend le timbre qui lui est 
propre. — 11 y a chez les eunuques arrêt de dévelop¬ 
pement des organes de la voix. Les excès vénériens Paf- 


et les organes de la génération 


faiblissent 


Les gens doués d’une belle voix sont en 

— Le rossignol 


général d’un tempérament anioiirenx. — 
ne_ chante (ju’an temps de ses amours. Avec la faculté 
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de procréer, le coq devenant chapon perd et les préroga - 
tives de son sexe et la voix pour proclamer ses conquêtes. 

Pour les personnes de ce tempérament, la privation 
des plaisirs de l’amour serait chose presque impossilde 
et souvent dangereuse; mais elles doivent se niélierdes 
entraînemenfs d’une imagination toujours très-active, 
et régler leur conduite non pas sur les désirs mais su 
les besoins qu’elles éprouvent ; en aucun cas et à aucun 
âge, même pendant la belle période de la virilité, il 
n’est prudent de dépasser un coït par jour. 

bc tempérament lympliatiquc consiste dans « la pré¬ 
dominance de développement, de vitalité et d’action 
de tous les tissus pénétrés par des liquides non san¬ 
guins et des organes qui forment ces liquides*; » on y 
range les individus à cliair blanche, garnie d’un petit 
nombre de poils très-tins. Le visage est pâle, et souvent 
boufli, les yeux de couleur claire, les vaisseaux d’un petit 
calibre, la taille élevée; les gens lymphatiques n’ont 
pas une grande force musculaire et ils ont beaucoup de 
facilité à l’engraissement. Les hommes de ce tem¬ 
pérament sont doux, affables, paisibles, et les plai- 
sii s de l’amour ne les affectent pas. Pour les femmes 
la continence n’est ’ pas une vertu pénible; elles 
se montrent indifférentes aux caresses de l’amour, et 
cependant elles deviennent facilement fécondes ; on y 
trouve des mères qui ont eu huit ou dix enfants et qui 




* M, Llvï, Hyÿîèue, 
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ignorent encore ce que sont les jouissances véné¬ 
riennes. 

Il ne faiulrait pas croire que tous les imlividiis gras 
sont lympathiqiies, niais en prenant cet attribut du 
tempérament pituiteux, ils en prennent également les 
inconvénients au point de vue de Tappareil génital. De 
temps immémorial, on sait que les individus trop gras 
ont peu d’aptitude à la génération. Chez les plantes, la 
suraboEidance de nourriture, en engraissant outre me¬ 
sure les étamines, les transforme en pétales, et elles 
deviennent stériles. — Bicliat a remarqué que la sé*cré- 
lion de la semence est en raison inverse tic la sécré¬ 
tion de la graisse, et que les poules trop grasses per¬ 
daient la faculté de pondre. On connaît ce proverbe : 
Bon coq ri'est jamalit qras. Les cbevaux trop gras 
sont de mauvais étalons. — Hippocrate dit que les 
Scythes, tpii sont ordinairement très-gras, sont sou¬ 
vent. impuissants ^ 

Biiffon soutient la même thèse : pour lui, c’est le 
superflu de la nourriture qui forme la liqueur sémi¬ 
nale; et la preuve qiril en donne est que les eunuques 
et tous les animaux mutiles grossissent beaiieonp pins 
que ceux auxquels il ne manque rien 

Le tempérament nerveux, qui est rare parmi les 
habitants de la campagne, est au contraire Irès-ré- 


’ Bicuat, Anatomie (fénérale. 

- Büffov. Uhtoire des animaux. 
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pandu dans les villes ; les individus qui lui appar¬ 
tiennent sont de taille variable, mais les propor¬ 
tions de leur corps, sont toujours exiguës, la libre 
grêle et vibratile, le visage expressif et mobile, le front 
haut, le volume du crâne exagéré, l’œil vif et la peau 
d’une couleur sombre. I.eurs mouvements sont brus¬ 
ques, leur impressionnabilité très-grande, et leur éner¬ 
gie contraste avec la débilité apparente de leur organi¬ 
sation. 

L’bomme de ce tempérament est un dangereux sé¬ 
ducteur auprès des femmes; il a le ton persuasif et une 
certaine activité génitale, (|ui ircst cependant pas tou¬ 
jours en ra])port avec les désirs d’une imagination très- 
active; mais il brille par d’autres qualités : les actions 
béroHiues, les conquêtes, les entreprises qui paraissent 
surpasser les forces humaines sont de son ressort. Les 
ambitieux et les hérésiarques ont presque tous été 
de ce tempérament L 

Les femmes nerveuses sont souvent jalouses, tristes, 
inquiètes ; elles ont de l’aptitude génitale et sentent 
vivement le [>laisir, ce qui. les épuise promptement. 
On leur reproche d’avoir la [^rétention de dominer 
chez clics; on croirait, dit un auteur, que ce sont 
reines qui ont épousé leurs esclaves. 

Le tempérament nerveux est celui qui peut le 
moins facilement supporter les excès vénériens, sans 





* De I.icxAc, De l’homme et de ta femme^ l. I 
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tju’i! en lésullc un grave dommage pour la santé gé¬ 
nérale. 

Age. — I/àgc ifa pas une influence moins grande 
fine les ten)[>éraincnts sur l’éneigie et la durée de la 
puissance sexuelle;quoique doué de la faculté procréa¬ 
trice à partir du moment où s’établit l’excrétion sper¬ 
matique, riiomine ne doit concourir à la perpétuation 
de respèce que lorsqu’il a atteint son parfait développe¬ 
ment, et il en est de même dans toute la nature. Ainsi, 
les animaux qui subissent des métamorphoses ne con¬ 
courent à se reproduire que sous leur dernière forme, 
qui embrasse une période entièrement consacrée à la 
reproduction. 

La prévoyance de la nature a su imposer aux bêles 
la défense de salisfaire leurs penchants dès l’instant 
on cette satisfaction est possible. Ainsi, on voit les jeu¬ 
nes daims chassés loin des femelles par les plus vieux 
et les plus robustes. Le jeune coq est oldigé de lutter 
avec les vieux et de soiiir vainqueur de la lutte pour 
qu’il lui soit permis d’approcher des poules. En faisant 
ainsi delà force une condition de rusage des fonctions 
génitales, la nature en a prévenu (en vue de la con¬ 
servation des individus et des races) les abus préma¬ 
turés. 

Les éleveurs.ont reconnu depuis longtemps que la 
constitution du male et celle de la femelle doivent 
avoir atteint leur entier développement pour qu’ils 
puissent être employés avec succès à la reproduc- 
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tion. II n’y a qu’une voix à cet égard parmi les physio¬ 
logistes. 

L’usage prématuré des organes générateurs est le 
meilleur et le plus sûr moyen de s'inoculer la vieil¬ 
lesse, suivant rénergique expression de Ilufeland ; 
car rien n’est plus propre à précipiter le cours 
tie la vie. On voit aujourd’hui dans les grandes villes 
«les individus qui deviennent pubères à huit ans, 
atteignent presque leur entier développement à 
seize, éprouvent à vingt toutes les intirmilés qui 
accompagnent la décadence des facultés, et présen¬ 
tent à trente l’image parfaite de la décrépitude : 
rides sur h figure, sécheresse et roideur des articula¬ 
tions, etc., etc. 

Il est bien évident que ce n’est que plusieurs aimées 
après la puberté que le corps et l’esprit de riiotnme 
acquièrent tout leur développement, et que ni Tun ni 
l’autre sexe ne sauraient dès cet ûge remplir convena¬ 
blement les devoirs de la paternité. De plus, pour la 
jeune tille, les troubles de la grossesse, les fatigues do 
l’accouchement et de l’allaitement sont évidemment 
au-dessus de ses forces. 

Les anciens Germains, chez lesquels le développe- 
ment corporel et les forces physiques excitaient 
l’étonnement des Romains et des autres nations do 
l’Europe, ne sc mariaient jamais avant vingt-quatre 
ou vingt-cinq ans, et jusque-là ils conservaient la 
j)lus rigide chasteté : c’était une honte pour un 
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jeiino homme ti’avoii' connu une temme avant cet 

La vie sexuelle de l’Iiomme renferme trois périofies : 

la A'fafion, la décadence, 

La période d’accroissement ou de jeunesse dure jus- 
riu’à trente-cinq ans chez les individus qui iront pas fa il 
d^cxcés, et qui n’ont pas commencé trop lot à se servir 
de leurs organes. L’opinion générale des médecins est 
que, pendant celle période, un homme robuste [lent 
coïter deux à trois fois par semaine. Ce chiffre est peut- 
être un peu élevé pour les tempéraments lym|)hatiques, 
mais il peut, je crois, sans danger, être porté à cim[ 
pour les natures génésiques ou même nerveuses. Il tant 
avouer ici ({ue rien n’est plus difficile que de détermi¬ 
ner où commence l’excès, où finit l’usage. .M. Michel 
Lévy donne la règle suivante: «Leseffets immédiats du 
besoin salisfait font seuls reconnaître s’il était lémtimc 

n 

ou non, et présagent avec certitude les conséquences 
ultérieures tpron doit attendre de nouveaux rapports 
sexuels. L’accomplissemeiit régulier de toute fonction 
nécessaire a l’économie y laisse a sa suite un retentis¬ 
sement agréable. S’il en est ainsi de la satisfaction du 
besoin génital, si, après l’acte consommé, la tète est 
plus libre, l’esprit plus gai, le corps plus souple, 
plus vigoureux, la nature a été obéie dans sa juste 
exigence; mais le coït entraine-t-il un sentiment de 
. tristesse et de satiété, raffaissement des forces physi- 


Tacite, rfg MonWus Genn ,'— Ck?ar, de lîelh gaUico. 
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ques et intellectuelles, une importune pesanteur des 
idées et des mouvements, il y a excès, et fùt-il suivi 
d’érections nouvelles, le besoin n’y est pour rien ^ » 

La période de virilité ou de station est manifestée par 
une moins grande ardeur pour le plaisir; mais, à cet 
âge, au [)ointdc vue qui nous occupe, les effets du coït 
sont peut-être [dus fructueux. Les organes ont acquis 
toute leur force; le rapproclicment, quoique moins pas¬ 
sionné, est ordinairement pins fécond, et les produits 
ont pins de chance de devenir sains, vigomeux et bien 
conformés. Cette période ilure de trente-cinq à qiia- 
rantc-ciiKj ans. Le conseil du vieux docteur que nous 
citions plus haut est ici d’une application pleine de sa¬ 
gesse : « Faites des économies, » c’esUà-dire ménagez- 
vous, Ké.dnisez, selon votre tempérament, à trois ou à 
deux, même à une par semaine, vos offrandes à Vénus. 
Que votre imagination ne sollicite jamais vos organes 
à une fonction dont le besoin ne se fait pas sentir, et 
souvencz*vous que la moiudrc forl'auterio peut être 
cause des plus cuisants regrets. 

Passé quarante-ciiuj ans, l’appétit vénérien diminue 
chez l’homme. Les érections sont moins fortes et plus 
courtes. La continence commence à devenir une néces¬ 


sité. Pour celui (pii sait vieillir, la facilité d’engen¬ 
drer diminue, mais ne se perd pas, car 011 a de nom¬ 
breux exemples d’hommes de soixante-dix ans et 


* M. Lévy, îîtjgiéne 
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au-ilessiis qui sont devenus pères; niais, pour conser¬ 
ver ce précieux privilège, il lant se tenir en garde contre 
les fallacieux désirs nés d’une imagination lubrique, et 
se permettre au plus une fois tous les (juinze jours, ou 
tous les mois, de réveiller son ardeur juvénile. C’est 

avec raison qu'on a dit que, si les grandes folies appar¬ 
tiennent à l'amour des jeunes gens, les grandes fai¬ 
blesses sont l’apanage de celui des vieillards. Combien 
ne voit-on pas, dans les villes surtout, de ces amoureux 
décrépits (|ui n’ont pas su vieillir traîner leurs cheveux 
l)lancs aux pieds de ({uelque iin[)ure courtisane qui les 
excite, les lue et les ruine, en se riant de leur impuis¬ 
sance. 

La vie sexuelle de la femme suit un cours beaucoup 
plus régulier que celle de l’homme. Pendant une période 
moyenne de vingt-cinq ans, c’est-à-dire à dater du mo¬ 
ment ou le développement du corps, du bassin et des 
mamelles est à peu prés complet, jus(|u’à l’heure de la 
ménopause, elle est constamment apte à devenir féconde 
et à donner naissance à de beaux eufants. lieaucoup 
pensent qu’il ii’y a aucun inconvénient à livrer à 
l’homme la lilicllc (pii commence à être menstruée ; 
mais c'est une grave erreur, l.a jcuiic lille trop lot 
adonnée aux embrassements de l’amour |>hysi([ue ne 
tarde pas à se llétrir. Elle est vieille avant d’avoir at¬ 
teint son complet développement. Scs organes se défor- 
nicnt avant meme qu’elle ait savouré les plaisirs de la 
nature, et si la maternité survient, ce n'est qu’au mi- 
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lieu de dangers pour la mère et de chances de faiblesse 
jïour renfant qu’elle traversera cette périlleuse épreuve. 

l.esjeunes filles de certains tempéraments sont, il est 
vrai, |dus tôt formées que d’autres. Celles qui répondent 
au portrait que j’ai tracé du tempérament bilieux ou 
génésique seront disposées pour l’amour avant celles 
([ui sont sanguines ou nerveuses, et celles-ci plus tôt que. 
les enfants à tempérament lymphatique. On a vu, même 
dans nos pays, des fillettes devenir mères à douze ans, 
et d’autres n’étre pas encore réglées à dix-sept; mais, 
en général, il faut se ra[)peler qu’on ne perd rien pour 
attendre, et qu’une jeune fille qui reste vierge jusqu’à 
vinct ans camio autant tl’années de santé et de force 




qu’elle met de mois à retarder la perte de son inno¬ 
cence. Rousseau affirme avec raison que l’age qui pré¬ 
cède runion sexuelle ne dure jamais assez; et il ajoute, 
dans son Émiley ces éloquentes paroles : « Oui, je le 
soutiens, et je ne crains pas d’être démenti par l’expé¬ 
rience, un enfant qui n’est pas mal né et qui a con¬ 
servé jusqu’à vingt ans sou innocence est, à cct âge, le 
plus généreux, le meilleur, le p]us aimant et le [)lus 
aimable des hommes^ » 


Quoique j’aie dit que la femme peut, eu un temps 
donné, supporter plus facilement que l'homme un nom¬ 
bre considérable de rapprochements sexuels, il nVn 
faudrait pas conclure que cet acte soit exenqit de daii- 


îsEvi'. Emile,Uv, IV\ 
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gers pour elle, et qu’elle peut sans ménagement en user 
et en abuser pendant la période des grandes passions. 
Les limites fixées par la nature sont, à peu de choses 
près, les mêmes [lour les ileux sexes, et si le résultat 
immédiat de fatigue et d'impuissance physique ne se 
lait pas aussi vivement sentir chez la femme que chez 
fliomine, il se joint chez elle, aux phénomènes de 
l’épuisement et a leur triste cortège, un châtiment im¬ 
médiat de sa lubricité dans l’inaptitude à la conception 
et l’impossibilité pres(|uc absolue de devenir mère. 

Il est remarquable que, vers l’àge de trente ou trente- 
cinq ans, les femmes ont un redoublement de vigueur 
dans les organes génitaux. Avant d’en finir avec le sexe, 
la nature exalte la puissance sexuelle et raptitude à la 
fécondation. Ainsi un vieil arbre, après plusieurs an¬ 
nées de stérilité, se couvre avec une grande abondance 
de Heurs et de fruits. Mais il ne faut pas oublier que 
cette sorte de rajeunissement n’est que la dernière lueur 
d’un feu qui s’éteint. 

Enfin, à la période d’activité génitale et de fécondité 
succède l’àgc du repos. Cette période, qui se présente 
environ vingt-cinq on Ircnte ans après la menstruation, 
porte le nom (Vâfje cnti(juey âge de retour, 7nénop(tuse. 
C’est nu moment que les femmes regardent comme 
plein de dangers pour leur vie. Sans vouloir dire que 
.cette période soit absolument exempte des périls qu’on 
ni attribue, nous ferons remarquer, avec Benoiston de 
Chàteanneuf, Lacliaise, Fimaison et autres statisticiens, 
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tju’il meurt plus d’hommes que de femmes, quels que 
soient la condition et le genre de vie. « Il est certain, 
dit le savant hygiéniste Michel Lévy, qu^on a rattaché 
à Tagc de retour beaucoup d’aflections qui avaient pris 
naissance bien avant la cessation des règles, notam¬ 
ment des dégénérescences cancéreuses et squirrheuses 
des organes sexuels, précédées d’écoulements séreux et 
séro-purulents. D’après Lisfranc, c’est entre l’àge de 
vingt à trente-cinq ans que débutent le plus grand 
nombre des affections de l’utérus. Toutefois, un certain 
nombre d’accidents ont leur origine dans la méno¬ 
pause, personne ne le conteste : telles sont ces hémor¬ 
rhagies inquiétantes qui se renouvellent parfois a court 

m 

intervalle et qui persistent pendant plusieurs mois, et 
môme pendant des années. D’autres fois, au flux suc¬ 
cèdent la leucorrhée, les héniorrhoïdes, l’hématurie ; la 
pléthore générale est presque inévitable chez un grand 
nombre de femmes sur le retour, et chez toutes survient 
celle du bassin; la matrice peut rester congestionnée, 
et finit par s’irriter. Des accidents nerveux, des va¬ 
peurs, des pliénomènes d’hystérie et de mélancolie ne 
sont pas rares, surtout quand les femmes appartiennent 
aux rangs aisés et éclairés de la société; mais ils sont 
le reflet de fétat moral, et dénoncent moins l’influence 
sympathique de l’utérus que l’orage des passions encore 
vivaces et désormais déplacées dans le commerce social, 
les luttes impuissantes du regret qui doit aboutir à la 
résignation. Enfin on a vu reparaître après la méno- 
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pause lies maladies qui avaient disparu lors de la pre¬ 
mière menstruation, telles que des dartres ou des érup¬ 
tions diverses, des érysipèles, reczéma, 

« L’iiygiène seule protège enicaccment la femme 
contre les suites de cette révolution d’àge, et sait con¬ 
jurer rimminence morldde qui raccompagne et lui suc¬ 
cède ])endant un temps indéterminé. Il importe d’éloi¬ 
gner tout ce qui peut donner lieu à la pol y hernie, à 
l’cx al talion de la sensibilité, au réveil inûp[>ortun du 
désir vénérien, ou à l’irritalion locale des organes de 
la génération. Un régime humectant légèrement nutri¬ 
tif, végétal et lacté en grande partie, la prohibition de 
toute boisson alcoolique et aromatique, un vetemeut 
chaud (pu provoque légèrement la peau et décentralise 
les forces qui convergent vers Futérus, rexercice mo¬ 
déré cl pris dans un air sec et vif; telle est la formule 
laconique des convenances sanitaires pour l’àge de 
letüur, avec la donnée essentielle du calme moral et 
Fime sociabilité sagement circonscrite, soigneusement 
abritée contre les agitations mondaines et les tardives 
coucupisceuces 


)> 


ciitiittis.—Je n’ai qu’un mot à dire de l’influence des 
climats sur la durée et Fénergie de la puissance sexuelle. 
La théorie indique <jue Faclivilé reproductrice doit être 
plus précoce et plus active dans les pays chauds que 
dans les pays tempérés, cl que le contraire a lieu dans 


* M. Lévï, Hygiène^ t. l. 
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les pays froids. L’expérience confirme assez exactement 
ces données. 

La durée moyenne de la vie, qui est chez nous de 
trente-trois ans à peu près, n’étant que de vingt-cinq 
ans dans les pays équatoriaux et s’élevant à quarante- 
trois dans ceux du Nord , il faut à l’équateur quatre 
générations dans la période qui en demande trois chez 
nous, et il nous en faut ((uatre dans la période qui en 
demande trois au septentrion. 

La nature a pourvu à ces besoins en rendant les filles 
dos pays chauds nubiles dès Tage de treize ou quatorze 
ans, et les garçons à celui de dix-huit ou vingt, tandis 
que, dans le Nord, utie fille n’est souvent pas encore 
réglée à dix-huit, et un jeune homme est encore enfant 
à vingt-cinq. Mais, comme compensation, il faut se lià- 
ter d’ajouter que la femme des contrées é(|ualorialcs a 
déjà perdu tous ses charmes à trente ans, et cesse 
d’etre réglée à trente-cinq, tandis que la meustruatioii 
et la fraîcheur se maintiennent chez celle des pôles an 
moins quinze ans plus tard. La même proportion existe 
chez les hommes, et un Arabe est déjà vieux quand un 


Suédois est dans la force de la virilité. 

Lutin, il existe un certain nombre d’autres circon- 
slauces, tantôt inhérentes à rindividu, tantôt étrangères 
à sa volonté, qui ont sur le développement et l’exercice 


de la faculté génératrice nue influence trop remar¬ 
quable, pour que je puisse me dispeirser d’en toucher 
ici quelques mots. 
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Wii«rition. —■ La niitritioii tient ici la première place. 
Quoique le proverbe dise : La misère est populacière, il 
iren est pas moins vrai que la faim a pour premier résul¬ 
tat d’arrêter la sécrétion du sperme et (réletndre les dé¬ 
sirs; ceux qui ont établi le jeiiiic dans les couvents étaient 
de grands |)hysiolofîistes ; plus les animaux mangcnl, 
ou pour mieux dire s’assimilent de nourriture, distinc¬ 
tion qui met de côté ceux qui engraissent, plus ils ont 
de puissance reproductrice, et plus riiominc fait usage 
d'une nourriture substantielle et excitante, plus il a de 
désirs charnels ; Sine Cerere et Baccho friffet Vertus. 

Le régime n’a pas une moins grande in- 
lluence. Les historiens ont depuis longtemps remarqué 
que Rome eût péri avant la lin de la République, si les 
étrangers n'eussent continuellement comblé les vides que 
son intempérance creusait sans cesse. La même remarque 
est applicable à Paris et à la jilupart des grandes capitales 
où s'agite une population liévrcuse, énervée, avide d'é- 
motions à tout prix. Ce n’est point auprès de ces femmes 
étiolées, ni parmi ces hommes efféminés, que la copula¬ 
tion est riche de voluptés, et ce n’est point avec eux que 
se perpétue l’espèce. Le milieu où ils vivent est comme 
une sen e cliaudc : tout y est précoce, mais tout y reste 
infécond ; le régime des champs, au contraire, la vie 
en plein air, une nourriture plutôt grossière que re¬ 
cherchée, qui développe les muscles et fasse courir 
dans les veines un sang riche et abondant, Pexcrcice, 
le travail, la tranquillité, la gaieté ilii cœur, telles sont 
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les conditions trun régime propre à développer et pro¬ 
longer rc.vcrcice de la fonction qui nous occn|)e. 

Travaux <ie iVsprit. — S’il cst vrai dc dire que les 
métiers qui n’exigent que des forces purement corpo¬ 
relles sont éminemment favorables au développement 
de la puissance sexuelle, on ne peut nier que l’abstrac- 
lion (pie demandent les travaux de l’esprit ne soit sou¬ 
vent nuisible à la fécondité. Les grands artistes et les 
grands poëtos ont en général peu d’enfants. Gomme s’il 
n’y avait qu’une somme de forces disponibles dans l’é- 
conornie, quand un système de mouvement s’établit 
quelque part, c’est aux dépens de ceux qui s’excciitenl 
ailleurs. « Cette observation, dit M. lioubaïul, u’avait 
pas échappé à Destoiicbes, qui la consigne ainsi dans 
son Philosophe marié : 

On dU qtron n’u jamais tous les dons à lu fois 
El que les jîrauds esprits d’ailleurs Irùs-esliinables 
N’oul que peu de talent pour former leurs semblables. » 

Oisiveté,—1/oîsiveté, au contraire, depuis longtemps 
ré[)ulée mère de tous les vices, ne manque jamaisd'exci- 
ter, meme jusqu’à l’altus, l’ardeur génésique des deux 
sexes. Quand, libre de toute occupation mentale et cor¬ 
porelle, riiomiiie a rompu avec tout travail, alors le sli- 
miihis sexuel, trouvant le champ libre, revêt tous les 
charmes de son éloquence. Rien n’est plus vrai que ce 
proverbe; « On fait la cour à Dieu à genoux; mais, oisif 
et étendu sur un canapé, on la fait au diable. » Au 
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ranport du médecin pliilosoplicRabelais, « Canoclas, Si- 
cyonian, sculpteur, voulant donner à entendre que oisi¬ 
veté, paresse, nonclialoir, csloîent les gouvernantes de 
rafficnerves, feit la statue de Venus assise, non debout, 
comme avoyent fait ses prédécesseurs.» (Rabelais, Pan- 
lagvuel}. Et le vers latin proverbial : 


Olia si tollas, periere Cupitliiûs arcus, 


n’a jamais cessé d'étre vrai. 

NaiïionN. — Quoique riiomme ait le privilège de se 
livrer à l’amour en toute saison, il semble d’expérience 
que certaines époques de l’année sont plus favorables 
que d’autres à l’exercice de la génération. Les chaleurs 
de Télé qui énervent, et les froids de l’iiiver qui resser¬ 
rent les organes et en arrêtent l’activité, semblent né¬ 
fastes à ramour physique. L’inllucnce du printemps sur 
le réveil des tacultés procréatrices n’a échappé à aucun 
observateur. « Ce fait, dit M. Rouliaud, en rattachant 
l’excitation génitale de l'espèce humaine à la loi du 
phénomène du rut, était coniui dès la plus haute anti¬ 
quité, mais il appartenait à notre époque de l’établir sur 
une base réellement scicnlifique, et ce progrès est dii 
aux travaux statistitpies de MM. Villenné, Quelelet et 
Smits. En consultant les registres des naissances et en 
marquant pour chaque mois le nombre des conceptions, 
M. Villenné a cru devoir classer les mois de l’année 
dans l’ordre suivant, en commençant par les plus fé- 
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contls : Mvr, JUfN, aviul, juillet, février, mars, décembre, 

JANVIER, AOUT, NOVEMBRE, SEPTEMBRE, OCTOBRE, 

« On pourrait se demander si Taction des premières 
chaleurs est limitée à la fécondation ou s’exerce égale¬ 


ment sur lacojiulalion ; M. Villcrmé, pour résoudre cetle 
question, s’est adressé aux comptes généraux de la jus¬ 
tice criminelle, et il a trouvé que l’époque de rannée à 
laquelle il se commettait le plus de viols et d'atteu- 
tats à la pudeur était jirécisément celle du prin¬ 
temps, pendant laquelle se fait aussi le plus grand 
nombre de conceptions. On ne jieut invoquer, [>our ex¬ 
pliquer cette coïncidence, les circonstances des prome¬ 
nades solitaires, des vêtements légers, des rencontres 
dans les lieux écartés, car les memes circonstances sc 
reproduisent, ou à peu près, dans les mois d’août et 
de septembre, classés des «lerniers pour les viols et les 
conceptions*. » 


Jour et nuit. — Il luc semblerait oiseux d’exposer ici 
la doctrine climatérique de Pythagore, qui vent établir 
nn retour périodique de grande fécondité après un cer¬ 
tain laps d’années ; mais je ne puis passer sous silence 
les observations qui ont été faites sur l’inlluence du 
jour et de la nuit. 

On demandait à Fontcnelle s’il n’avait jamais songé 
à se marier: « Quelquefois, répondit le philosophe, le 
matin. » 


‘ Ropbaüd, Traite de (’hnpuiit.tnnce, t. 1 
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Je me souviens d’avoir iii quelque part que les 
jésuites, dans les constitutions qu’ils avaient données 
au petit État iondé par eux au l^irai^^uay, voulaient qu’on 
sonnât la cloche chaque matin une heure avant le lever. 
I/explication sous-entendue de cette singulière prescrip- 
lion est facile à deviner ; elle est la meme que celle de 
Kontcnelle. Je crois cependant qu’on ne peut donner 
aucune règle absolue sur ce sujet. 

Il se peut qu’après une journée de laheiir, ou à la 
suite des excitations d’une soirée de bal, récononiic 
réclame plutôt le rc[)os qu’une nouvelle fatigue; il se 

|)eut encore qu’après le calme et le repos de la nuit 

« 

les facultés physiques et intellectuelles ressentent avec 
une joie plus douce et une jouissance plus calme les 
jdaisirs deramour; mais je trouve qu’il y aurait exagé¬ 
ration à baser un précepte d’hygiène sur une aussi frélc 
et futile distinction. Tout ce que je puis dire, c’est que 
le lit et le mystère sont réclamés pour l’accoin plissement 
de ce devoir, non-seulement pai' la pudeur, mais par 
la convenance et l’hygiène. L’expérience de chacun me 
dispensera ici de plus amples explications. 

Les physiologistes font encore intervenir les sens, la 
vue, Todorat, rouie et surtout le loucher, dans la ques¬ 
tion qui nous occupe. Les philosophes y joignent Lima- 
gination. 11 serait trop long de nous arrêter à ces dé¬ 
tails. 


111. Je neveux point tracer ici l’effrayant tableau des 
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désordres pliysiqiics et moraux qui ont pour origine de 
sottes fanfaronnades amoureuses. 

De toutes les causes capables d^abréger la vie, il n’en 
est aucune qui exerce une innuence plus |)ernicieuse 
et qui réunisse les moyens de nuire à un plus liant 
degré. 

I.a première manière d’abréger la vie consiste à di¬ 
minuer la force vitale ellc-mémc. Or, quoi de plus 
propre a diminuer en nous la somme de cette force que 
la dissipation du fluide qui la,contient sous la forme la 
plus concentrée, qui renferme la première étincelle de 
vie |iour une nouvelle créature, et qui est un baume 
souverain pour notre proju'e sang ? 

L’abus des plaisirs de ramour affaiblit Testoinac et 
les poumons d’une manière tonte particulière, et des¬ 
sèche ainsi nos principales sources de restauration. 

Ré.siiltat4 moraux, de l’abus des plaisirs. —' ÂU 


premier rang des fâcheux résultats qu’cntraîue l’abus 
des plaisirs de l’amour, il faut placer raffaiblissemeiit 
de la pensée. Il paraît que le cerveau, organe de 
la pensée, et les organes générateurs, de même que 
leurs fonctions, la pensée et la génération, en d’autres 
termes la création spirituelle et la création physique, 
sont étroitement liés entre eux, et qu’ils consument la 
partie la plus parfaite et la plus noble de la force vitale; 
aussi voyons-nous qu’ils alternent ensemble, et qu’ils 
s’excluent rcciproquemciiL Plus on exerce la pensée, 
et moins on est apte à la reproduction de l’espèce ; plus, 
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au contraire, on exerce les organes générateurs, pinson 
est prodigue de riuimcur séminale, et plus aussi l’àme 
perd de son énergie, de sa pénétration, de sa mémoire, 
de son jugement, Uieii au monde ne |>orle une atteinte 
plus jnolbnde et ne détruit d’une manière aussi irré¬ 
parable les plus beaux dons de l’esprit, fjue ces excès. 

La poésie delà vie, rentlioiisiasme, le bonheur cl le 
bientail des illusions n’existent jïliis pour l’homme usé^ 
chez lui sc sont établis la sécheresse du cœur et de 
l’esprit, le dégoût de tout, la mélancolie et l’hypocon¬ 
drie, qui mènent si souvent au suicide. 

En même temps s’éteignent la sensibilité, source du 
génie, la chaleur de l’âme, le feu de l’imagination, la 
pitié, la modestie, [jour faire place à la ruse, la lâ¬ 
cheté, la cruauté surtout. La plupart des tyrans ont 
été des liiterlins. C’est au sortir de leurs sales débauches 
(ju’ils se plaisaient à faire couler des' (lots de sang; et 
quant aux femmes, c’est avec une profonde vérité que 
la Rochefoucauld a dit que le moindre défaut d’une 
femme galante était de l’être. 

néHuitaiN iih^Miciiieü. — Au physique, la maigreur, 
les maladies nerveuses, répilepsic, l’atonie, l’hypocon¬ 
drie, la phthisie, etc., sont les châtiments ordinaires 
de la débauche. Yous voyez errer par les rues de pâles 
squelettes aux joues creuses, aux yeux caves et éteints, 
â la démarclie chancelante, à l’air hébété ; aucune vie 
n’anime leur regard, aucune intelligence n'éclaire leur 
front, aucune généreuse pensée ne germe dans leur 
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cœur ; ce sont déjà des spectres qui marclient à la mort; 
ce ne seront bientôt que des cadavres. 

Il n’est pas rare de rencontrer des feiimiesqui redou¬ 
tent de devenir enceintes, sous prétexte que la gros¬ 
sesse les latigue, les vieillit et détruit leui's tailles, 
tandis (juc les inallieiireuses, oubliant la noble lin de 
leur organisation, n’ont aucun souci de se livrer avec 
lurcur aux excitations de l’aniour et aux défaillances de 
la volupté. Qu’elles se ra()pcllent que le plaisir est 
[>resque toujours un emprunt dont il faut payer chère¬ 
ment le capital, tandis que la nature a placé du côté de 
la maternité les cliances les plus fortes de santé et de 
longévité. La fécondation et la grossesse les fortifient, 
tandis que la stérilité dessèche et llétrit, et la mère qui 
a mis au jour huit ou dix enfants paraîtra jeune à côte 
de celle qui a sacrilié seulement quelques années aux 
folles extravagances de la luxure. 

O 

PoiT-ganiie.—C'cst l’abus de la fonction génitale qui, 
chez les Orientaux, a donné naissance à la polygamie. 
Cette inslituliüii ne répond à aucun besoin. Des mœurs 
brutales et cflrénées ont seules pu amener dans la couche 
du même homme, pour réveiller des désirs impuissants, 
des femmes arrachées violemiuent à leur famille cl 
mariées sans amour. J.c sérail est un auxiliaire indis¬ 
pensable de la polygamie, caria force seule |}cut main¬ 
tenir dans la lidélité une femme ainsi violentée dans 


s 


tous ses instincts. Loin de donner naissance à un plu 
grand nombre d’enfants que ceux qui n’ont fju’une 
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épouse, les polygames, épuisés par mille excès dès leur 
jeunesse, sont vieux à trente ans, et leur famille est 
rarement nombreuse. Nos Arabes de l’Algérie sont po¬ 
lygames; c’est une race qui s'éteint. Un médecin inili- 
laiic, M. de la Porte, qui a longtemps voyagé dans ces 
contrées, m’a assuré qu’on n’y rencontrait pas de cbef 
de douar dont la lignée dépassât trois ou quatre en¬ 
fants. Les iiombreuses familles y sont beaucoup moins 
fréquentes qu’en Alsace, et la fable dcBajazet n’est pas 
moins un sujet d’étonnement pour eux que pour nous. 

Polyandrie.— La polyandrie, récemment encore mise 
en honneur parles saiut-simoniens, n’a pas plus de raison 
d’être. Le cœur de la iémirie se révolte à la pensée de 
plusieurs maris qu’une jalousie contimielle armerait l’un 
contre l’autre, et qui, loin d’être pour sa faiblesse un sou¬ 
tien et une consolation, marcluTaient sous sa dépendance. 
Les femmes nées avec le caractère qu'il faut pour le com- 
niandemeut, les viragos, ne sont presque jamais fécon. 
(les. Les femmes fécondes, au contraire, ont une ten¬ 
dance naturelle à la fidélité envers leur mari et aiment 
à consacrer toute leurs al tentions et toute leur ten¬ 
dresse à celui qui les a rendues mères. 11 ii'cst pas de 
femme d'ailleurs â qui les caresses d’im seul homme ne 
pnisseut suffire, sinon pour son plaisir, du moins pour sa 

fLernelle, et tous les médecins disent unanime- 
'iuen|^iel%Jiyp grande fréquence de relationssexuelles 

pcTuV elle une raison de fécondité, est une 
ch^atfe^e mejps pour que la conception ait lieu. 
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Oii comprendrait au besoin le divorce, |)our lequel 
la morale et rÉglisc ont toujours été plus tolérantes que 
la loi civile, mais la polyandrie est contre nature, et 
la race n'a nullement besoin de cette innovation pour 
s’élendre et se perfectionner. 

Un des moindres inconvénients de Texccs dans la 
distribution des plaisirs vénériens dans le jeune âge est 
la gonorrhée cliez riiomine, à quoi corrcs[)ündciil les 
itueurs blanches cliez la femme. Je ne puis omettre 
d’en dire ici un mot, en analysant l’article remarquable 
que M. J. P. des Vaulx lui a consacré ^ 

.— Celte maladie est connue de toute aiili- 


quité; on en trouve dans la Bible [dnsieurs descriptions 
détaillées. 

Elle consiste dans l'inflammation avec sécrétion 
nmcoso-purulcnte de la muqueuse des organes de cO’ 
j)ulation.On h nomwc urelhrUe chez Phomme, quand 
elle s’attaque au canal, balanite, quand elle a le gland 
pour siège. Chez la femme elle prend le nom de r 
nite, uréthrite, catarrhe utérin, vulvite, suivant le point 
ou les points qu’elle occupe. Quand elle est ancienne, 
on la désigne par les noms de blennorrhée, leucor¬ 
rhée, jhieurs Manches, etc. 

Quoiqu’elle ne soit pas Imijours consécutive an com¬ 
merce de 1 homme avec la femme, celte cause est la 




* Je ne parle ici bien en tendu que de la gonorrhée non sypliililique. Un 
article spécial sera consacré à la syphilis au chapitre de l'hérédité. 
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plus fréquente. Elle s’annonce cliez rhommepar une vive 


(léinangeaison à l’entrée du canal. Le méat urinaire 


devient plus humide que d’habitude, rnriiie plus chaude; 
hientôt se monlTe un écoulement qui, d’abord incolore 
et niant, prend bientôt l’aspect verdâtre d’une goutte 

d’absinthe, tache le linge en jaune sale et répand une 

Æ 

odeur particulière fort désagréable. 

Généralement, au bout d’une quinzaine de jours de 
soins, l’écoulement diminue et disparaît; mais si le 
malade continue de se livrer à la bonne chère, aux 
excès alcooliques ou aux plaisirs sexuels, la don- 
leur augmente avec une intensité très-marquee; la mic¬ 
tion des urines devient lente et extrêmement [jéiiible ; 
il semble au malade, suivant l’expression populaire, 
qu’il pisse des lames de rasoirs ; les érections qui suF' 
viennent, surtout la nuit, sont tellement incommodes, 
qu'elles arrachent des cris; la verge prend la forme 
d’un arc, ce qui fait donner à celte complication le nom 
i\c chande-pisse cordée ; la marche devient impossible, 


et la guérison est indélinimcnt retardée ‘ 


Le lieu où sedéveloppe l’iiréthi ite chez l’homme, c'est 
ordinairement l’entrée du canal. Mais, pour peu que 
la maladie se prolonge, riiiflammalion s’avance dans 
l’nrcthre, gagne le vcrumonlanum et ses annexes, la 
prostate, le col de la vessie, et va qtiehjuefois porter 
ses ravages jusque dans la vessie elle-même, b’urine 


* Ed. LANGLËfiERT, Traité théorique et pratique des maladies véné¬ 
riennes. P.nris, 4864, 4 vol. in-8. 
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|)i'on<l alors un caractère particulier, elle laisse déposer 
au fond du vase des rpianlilés cnnsidéraljles d’albu¬ 
mine et de pus, et amène un cortège interminable de 
rétrécissements, d’abcès, d’bémorrliagies, etc. 

Cliez la femme, la gouorrbée n’est pas aussi com¬ 
pliquée que chez rbornme. La maladie débute le plus 
souvent par le vagin. La vulve, rurèibre, Tutérus même, 
peuvent en être atteints. Onaïui la blennorrhagie a une 
cause mécanique, elle se montre presque immédiate¬ 
ment après l’application de cette cause ; mais, quand 
elle survient à la suite de rapports sexuels, c’est ordi¬ 
nairement du troisième an huitième jour qu’elle appa¬ 
raît. Elle est d abord signalée par un sentiment d’exci- 
tation, de chaleur et de prurit à la vulve, de la douleur 
dans la copulation, dans la marclie, dans la position 
assise. Pendant les deux ou trois premiers jours il n’y 
a pas d écmilement ; niais si l’on écarte les grandes 
lèvres, on voit leur surface interne et celle de tout 
l’orifice vulvaire d’un rouge ardent. I/éconlemeiit vient 
bientôt, avec les mêmes caractères que cliez l’homme : 
envies fréquentes d’iiriner, douleur vive pendant que 
l’urine s’écoule, pesanteur dans les lianciies. 

l/intlamination pénètre souvent plus loin que la surface 
des parties alfeclées : elle envahit les glandes des grandes 
lèvres, de manière à y produire des alicès et des indu¬ 
rations. Le pus tache particulièrement la partie posté¬ 
rieure delà chemise, quelquefois il vient baigner Panus 
et lui communique le mal; il arrive ans.si chez les fem- 
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mes grasses que la peau de la partie supérieure des 
cuisses s’excorie et suppure : la douleur alors devient 
intolérable et le repos le plus absolu est nécessaire ; 
cette alTeclioii, qui entraîne toujours avec elle un cor- 
tége considérable de maux, n’cst souvent que le syinp- 
tome de désordres encore plus grands que rinspection 
seule peut révéler au médecin, tels que : granulations, 
idcéralions, fongosités, polypes et même cancer. 

Il n’entre pas dans notre cadre de tracer le traite¬ 
ment de ces affections; chez la femme comme chez 
l’homme, elles deviennent souvent clironiques et résis¬ 
tent aux efforts les mieux entendus. 

J’omets à dessein de parler ici des autres affection.s 
pathologiques qui ont leur source dans les abus géni¬ 
taux de cet âge, la masUirbation, le clitorisme, le pria¬ 
pisme, la nymphomanie, etc., dont il sera traité en 
parlant des causes de l’impuissance. 

Llliertinase des vieillards. — J’ai liutc dc dire Ull mot 

du liimrtinagcdcs vieillards. On me dispensera de tracer 
le hideux tableau des sales pratiques auxquelles ont 
recours les vieux débauchés dont rimaginalion cherche 

É 

encore à entretenir dans leurs organes un feu qu’ils 
ont éteint par leurs abus. Le vice en cheveux blancs 
c.Ncile autant de méju is que les erreurs de la jeunesse 
peuvent inspirer de compassion. Honte à ceux qui ne 
savent pas vieillir î L’art ne peut rien sur des hommes 
qui ont trop abusé des plaisirs pour pouvoir y prétendre 
encore, et les philtres aphrodisiaques dans lesquels 

c. 
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ces invalides de Cvllière cliercheiU une dernière rcs 


source pour dompter la nature ne sont presque jamais 
pour eux (pie les inslruuienls d’une funèbre e.xpiation. 
A|iiiro<iUia(iii('!$. Lcs ccrivaiiis de Tépoque delà dé¬ 


cadence romaine raconteiil en ternies amers les morts 


iolcnles que les voluptueux de leur temps allaient 


chercher dans des breuvages enchantés. Lucullus et le 


poète Lucrèce expirèrent au milieu de transports fré¬ 
nétiques, pour avoir pris des breuvages qui devaient leur 
rendre les ardeurs de la jeunesse. 

Ambroise Paré raconte le trait d'une femme qui, 
ayant reçu d’un moine une poudre qui devait rendre 
à son mari une vigueur disparue, lui en donna une 
dose telle, que le malheureux la chevaucha soixante- 
dix fois dans la miil et mourut le lendemain au milieu 


des [)lus atroces douleurs. 

Yeuette cite l’observaliou d'uu de ses amis au 



on 


donna le soir de ses noces un pâté de poires dans le¬ 
quel des cantharides avaient été mêlées; la nuit étant 
venue, le mart caressa tellement sa femme qu’elle en 


tnt incommodée. Il commença bientôt à rendre du sang 


par la verge, et ce ne fut qu'avec beaucoup de [leiiie 
qu'il parvint à se guérir. 

M. Debay dit avoir connu un général qui à Page de 
soixante ans devint amoureux d’nne comédienne, et qui, 
pour lui prouver que sa vigueur pliysùpic n’était pas 
encore éteinte, huila mort avec une potion phosphorée. 

L’acteur Molé et Pauteur de Joconde moururent vie- 
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times de pareils breuvages ; et il serait facile de grossir 

ge tles vieux libertins. 

Les anciens auteurs contiennent de longues listes de 
médicaments auxquels leur ignorance prêle une vertu 
imaginaire. Le pigeon, la caille et le lièvre, sans doute 
à cause de leur grande fécondité, figurent sur celte liste; 
le poisson y tient une place importante, la truffe, le 
safran, la vanille, l'articbaul, le céleri, le benjoin, le 
baume de loin, l’ambre, le musc, y sont réputés souve¬ 
rains; |)nis vieiHient les remèdes excentriques, la cbair 
d’une sorte de crocodile, le salvrion, le inucho-more, 
la chair de lion, la poudre de fjueue de cerf, for po¬ 
table, etc 


à finlini ce martyrolo 


Ces remèdes, dit avec raison M. de Lignac, peuvent 
(juelquefois peut-être monter l’imagination du vieillard 
qui en fait usage ; il s’e.vcite, il multiplie les gestes, 
mais il ne peut faire renaître les plaisirs d'autrefois et 
les jouissances forcées qu’il éprouve sont plus voisines 
de lu maladie que du bonheur. 

KamoHUNetiient.— Une dcs suitcs Ordinaires des abus 
vénériens cbevt les hommes usés, c’est le ramollissement 
ou consonq)tion dorsale, si bien indiqué par Hippocrate. 
Celte maladie n’attend pas toujours la vieillesse pour se 
déclarer, mais elle est fréquente chez les vieillards qui 
ont une jeune maîtresse ou une jeune femme. J’ai eu 
lieux fois occasion de l’observer: une fois chez un mé¬ 
decin fort adomié aux femmes, l’autre chez un oflicicr 
qui s’était marié tard avec une très-jolie pei'sonhe. Les 
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symplùmes sont d'alioril tle vivos douleurs dans les ré¬ 
gions lombaires, peu à peu les genoux fléchissent comme 
sous un homme ivre; il semble au malade qu'il marche 
sur de la laine; la progression est tituliautc; à un degré 
plus avancé, la paralysie des membres inférieurs arrive ; 
le malade conserve l’usage de ses bras ; mais il est 
obligé de rester conslainment assis, tihez le médecin 
dont j’ai parlé, celte période dura six à sept ans; enfin 
la paralysie devint générale, et il moiirnt victime de 
ses succès auprès du beau sexe; rofficicr, au coiUrnirc, 
s’étaut arrêté à temps sur la pente séduisanle du plaisir, 
guérit sous l’inlliionce d’un, régime sévère et des eaux 
thermales, prises avec constance durant plusieurs an¬ 
nées. 


Cantîer. — Les cancers de la matrice clieü les femmes 
sont un des résultats les [dus terribles do l’abus des or¬ 
ganes génitaux. Sur nu total de 700 cas de cancers, relevé 
par madame Boîvin, ceux de la matrice outraient pour 
409, Les filles chastes y sont peu sujettes; mais les fem¬ 
mes qui ont des relalions avec iiii lionuue dont l’organe 
est disproportionné au leur, étant soumises à des excita¬ 
tions fréquentes du col utérin, en sont de préférence 
attaquées; il en est de même de celles qui s'adonnent à 
la masturbation. La maladie débute par un dérange¬ 
ment dans les époques menstruelles; puis apparaît un 
écoulement de couleur jaunâtre, qui sc moiiire rouge 
après le coït, un sentiment de pesanteur sur le fonde¬ 
ment, de petits élancomenls passagers, des alternatives 
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ilf* boiirsounemont ot d’affaissement du ventre ; onlin 
rulccration s’étalait, la malade devient maigre et de 
mine terreuse, une suppuration fétide survient, l’inspec¬ 
tion laisse voir un tissu grisâtre, dur, saignant au moin- 
tlrc contact, les douleurs deviennent de ]>lus en plus 
vives, de plus en plus persistantes, et après un temps qui 
n’est jamais bien long, sans qu’aucun remède efficace ait 
jusqu’ici été employé, la malade succombe fatalement. 
J’en ai eu à observer un cas remarquable sur une femme 
qui avait été longtemps la maîtresse d’un vétérinaire 
mal achalandé. Cette mallicureuse mourut à quarante- 
cinq ans, avec le faciès et tout l’aspect extérieur d’une 
femme de soixante. 
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l/amour. — Lo mariage. — La himWc.—ComenOHces physiques entre les 
epoux, — Mariages prématurés. — Tardifs. — Disproportionnés. — 
Mal assortis. — Entre parents. — Entre gens mal conformés. — ('otîve- 
uances morales. — Beauté. — Qualités morales dos parents. — Dons 
de la femme. — Dons du marî. — Éducati(tn réciproque. — Devoirs 
des époux. “ Fidélité. — Droits réciproques. — Défloration. — Mo¬ 
dération. — Cas réservés. — Toilette secrète. — Secret de T’oppée. 

— Caltipédie. La femme conservatrice du type. — Influence du mo¬ 
ment de la conce}>tioii. — Circonstances per.sonn''lles. —> Circonstances 
extérieures. ^ Envies. — SexuolHé, — Homogénéité originelle des 
sexes. — Leur détermination. — .Vclion de l’àge relatif îles époux. — 
Action des causes individuelles. — Action de la loi crinnéité. — De^ 
voirs envers les enfants : Signes de la conception. — Conceptions mul¬ 
tiples. — Soins liygiénîques de la femme grosse, — Fan s-scs coud tes. 

— Soins que tlemande la mère après l'accoiidiement. — Soins que de¬ 
mande Tenfant. — Allaitement. — Éilucation morale de l'enfant. — 
Éducation inicllecluclle. — Education professionnelle. 


I. l u pliilosoplie disait (jit’uii lioiiiiiie (pii se marie 
met la main dans un sac où il y a quatre-vingt-tlix-neiif 
vipères et une couleuvre. 

Mais avant lui rÉternel avait écrit dans le livre de 
ses révélations : « Il n’est [)as bon que l’homme soit 
seul; je lui donnerai une compagne semblaltle à lui. » 
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\ quoi saint Malthicii ajoute : « ils ne sont plus deux, ils 
sont une seule chair. » 

Cette volonté du Créateur rclativenienl au mariage 
est écrite en chacun de nous en traits inelïaçables. On 


peut bien vaincre la chair et ses impétueux besoins, 
mais ce (pii est indestructible c’est un vague sentiment 
de rincomplct de notre personne, ce sont des as])ira- 
lions instinctives qui nous avertissent qu’eu dehors du 


mariage il nous manque te meilleur de nos moyens de 
j)erfectionnement. « Il y a toujours j)Oiir la femme, dit 

Pascal, une place d’attente dans le cœur de l’homme, o 

« 

Selon la toucliante métaphore des anciens, la Divi¬ 
nité envoie au-devant de l’âme humaine en voyage à 


travers la vie pour relourner dans sa ])alrie, de belles 
âmes incarnées dans de beaux cor|)s jmur la faire sc 


ressouvenir du beau et du bon célestes dont la con¬ 


templation est sa joie la jdiis haute, parce que derrière 



source de toute beauté. 


Si, absorbée et ternie pai’ l’abus des jouissances 
terrestres, Pâme devient insensible au divin mission¬ 
naire, la vie, pour ainsi dire sans soleil, ne lui offre 


pins <pie peines et dégonls. Mais si, docile à son ajqjel 
eLTacceplanl pour guide, elle pénètre à sa suite dans 
ie royaume de Pamour vrai, sa llannne purifie notre 
être de toute impureté et de toute bassesse. Alors nous 
devenons cbafpic jour pins purs et pins magnanimcp, 
c’est'à ire plus benrenx. 
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C’est rainour qui donne la [)aix aux hommes, (jui 
les rapproclie et qui les empêche .d’èlrc étrangers les uns 
aux autres. 11 est le principe et le lien de toute société, 
de toute réunion amicale. Il remplit de douceur et 
bannit la rudesse. Il est prodigue de liienveillance et 
avare de haine. Propice aux bons, admiré des sages, 
agréable au Ciel, objet des désirs de ceux qui ne le 
possèdent pas encore, trésor précieux pour ceux qui le 
possèdent, il veille sur les bons et néglige les iné- 
ebants. 


b’amanl plein d’un enthousiasme divin voit les 
hommes et la nature sous un aspect encbaiiteur et il 
boit avec ivresse à la coupe de la vie. Sens, esprit et 
cœur, tout en lui a grandi, tonies ses t’acultés sont éle¬ 
vées au rang de puissance créati ice, non-seulement dans 
l’ordre pljysiologique, mais encore dans le monde de 
Part, dans la vie d’action. C’est alors (jiie I boîiirae de¬ 
vient )»oëte, orateur ou héros. 

« O lomme en qui fleurit toute mon esjtérance, s’écrie 
Dante, toi qui as daigné pour unon salut laisser la trace 
de les pas sur le seuil de l’eufer, tu m’as mis d’esclavage 
cil liljerté! la terre n’a plus de dangers pour moi, je 
conserve vivante dans mon sein l’image de ta pureté, 
afin qu’à mon dernier jour mon ànie s’échajipe de mon 
corps agréable à tes yeux. » 

(( (/est l’amour dont je bride pour Laure, dit à sou 
(oiti* le divin Pétrarque, qui m’a élevé à l’amour de Dieu. 
C’est Pàmc de Laure et iioti pas son corps que j’aime. 
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Eu voici utic |*rctivo sans ic|)!i(jue : plus elle avance en 
àj^e, ])liis je sens mes l'eiix ledonbler. Dans son priin 

temps même, la ileur de ses cliarmes a conmicncé à 
se faner, mais la beauté de son àmc augmentait alors, 
et ma passion avec elle. Si je n^avais aimé que son corps, 
j’aurais éprouve le contraire, et j’anrais changé en 
même 



« Je prends à témoin la vérité qui nous entend, qu’il 
n’y a jamais en dans mes sentiments pour elle rien de 
répréliensible que leur excès. Je voudrais qu’on put 
voir mon amour comme on voit son visage : il lui res¬ 
semble, il est comme lui, pur et’ sans tache. C est à 
Laure que je dois tout ce que je. suis. Jamais je ne serais 
parvenu à ce degré de réputation où je nie vois, si les 
sentiments qu’elle m’a inspirés n’avaient fait germer 
tians mon cœur les semences de vertu que la nature y 
avait jetées. Elle m’a tiré des précipices où rardenr de 

■i 

la jeunesse m’avait entraîné. Enfin , elle m’a mont ré le 
chemin du ciel et me sert de guide pour y arriver, d 
L e mariage est un lien divin qui rend l’amour élcniel. 
L’homme et la iemme, séparés, isolés, sont des cires 
inconqdels, et ce n’eslque par leur réunion dans rnnité 
du coii|de qn’ils forment un tout. Ils ne sont ni égaux, 
ni opposés, mais dissemblaldes. Leur union complé¬ 
mentaire tians le couple est nécessaire, car l’un mantpie 
des qualités que l’autre possède, et ces qualités qu’il ne 
trouve pas en hii ne, sont pas moins indis|iensab!es à sa 
vie tpic celles dont il est doué, « L’iiomme n est | nini 
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sans laleinnie, ni la reiiiine sans rhoiiinie, devant l’Éter- 
nel, a dit saint Paiil *. » 

L’iiitelligeiice el le cœur ont donc un sexe tout aussi 
bien que !e coi])s. t’est niêinc jiar rintclligence que le 
sexe se révélé d’abord, car dès rciiraiice les j>etits gar- 
i;ons ai nient les ocenpalibus des bomnics, et les jteti tes 
tilles celles des fcnimes. Ces diversités ne prennent 
néannioins tout leur relief que chez l’élje qui est eu 
liossessioii dé la plénitiide dé la vie, et surtout chez les 
individus les plus éinihents de Tim et de l’autre sexe. 
Coinine l’a dit un écrivain distingué de uoîie temps-, 

■f 

« les l'cmincs les jilus accomplies sont aussi, eii raison 
même de leur perfection, les jdus essentiellement 
femmes, par la manière de sentir et de jienser. On en 
peut dire autant des lionimes supérieurs. La médiocrité 
seule est neutre. » 

Entre l’boiiime et la femriiè, la distinction est étaldie, 
non par une différence dans la nature et le iiombre 
<los facultés, mais par une iiispüsiliüii dillérenle des 
facultés, celles qui chez ruii sont les plus puissantes et 
lès plus développées élaiit chez l’autré au second l aiig et 
affaiblies. « Üiie feiiime |jai faile et un homme parfait 
ne doivent pas plus se ressembler d’esprit que de 


visage . » 


L’orgauisaliüii phvsiipie de rhonime e^t [dus puis 


* Epitre fn(.v r.alates. 

hiuiifl Shirn, Estpiissen idoralts. 
® J. J. Kuushcau, 
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santé, mieux laite pour supporter Ja fatigue, les in¬ 
fluences extérieures, si souvent contraires, et par cou- 

i 

séquent lui doiHic ulie aptitinle plus gramle a agir siir 
la nature, à \à luotlilier suivant les nécessités de la vie. 
Atissi a-t-il ieçvi la mission de transforniei‘ le hîoiide 
pliyskpic, de l’approprier à ses besoins, et de s’en faire 
un aide pilissanl. 

La cOnstitlttion physique de la feiîimè est plus dé¬ 
licate et plus fragile, son système nérveux est plus 
irupressionnable. L’inipossihilitc où elle serait de lutter 
contre les forces de la nature, de les soumettre, sbii 
continuel besoin de secours, riiontrentqn’elle est destiiiée 
à emprunter, dans toiites les circonstances où la force 
lui fait défaut, l’énergique sfecours du bras de l’bomiue. 
Par la délicatesse et la grilee de sa personne, elle est 
vouée aux soliis de la famille, a l’emliellisSernent du 
foyer et à l’ornement du monde. 

«J 

L’iiitelligellce de Pholiitne, en rapport avec une or- 
jaiiisàtion physique plus i'obusle, servie par un système 
net veùx moins facile à ébratiler, mais plus püîssaiit, 
supporté mieux Veffort d’uiie attention prolongée. Sa 
conception est tiioitis l‘a[)ide, mais plUs profonde; il a 
moins dfe linesse, iiiais plus d’aptitude a généraliser, à 
absli aire, à enchaliiei* ensèrnble de longues suites de 
raisoimements; il sail miéiix voir les choses sous toutes 
leurs laces, lés coordonner t>ar la iiiéthode. A une im- 

presslbhnabilité iiiüiiis vive, à Une imagination moins 

« 

prompte se lic-jilus de nelleté, jilus d’impartialité dans 
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Iiî jugement. Aussi, ru vertu de toutes ces (juulités, 
IVs|)rit de J’iiorniuc se porte-t-îl s[>ontanément, et avec 
succès, vers ia découverte et Pinveutiou dans les sciences et 
dans les arts, vers le progrès dans la société. 

L'esprit de la femme est [>lus vif et plus pcuétrant 
<jue celui de l'Iioiume. Mais eu raison de son extrême 
sensibilité, il est plus mobile; sa trop grande impres¬ 
sionnabilité trouble à ebaque instant l’impartialité de 
sa raison, et luen souvent Pacte précède le jugement, 
sans que la volonté, faute de lumière et de force, puisse 
s*y opposer. 

Mars si, sous certains rap[>orts, Pesprit de la femme. 
|)résente tant iPirnperfections, rien n’égaïe sa pénétra¬ 
tion et la finesse de ses aperçus en tout ce qui touclie à 
l’esprit et au cœur. Plie Ut, pour ainsi dire, à livre ou- 


lons ; et la 



'ité 


vert, nos pensees, nos sécrétés 
avec laquelle elle les conqirend ou s’y associe est un de 
ses dons les plus précieux. C'est par là qu'elle devient 
Pétre compatissant et consolateur qui nous aide, nous 
encourage, nous soutient, et fait renaître Pespérance 
eii notre cœur, après nous avoir, par sa subtile pénétra¬ 
tion, évité jusqu’à la peine de divulguer nos maux. 
C’est par cette éminente faculté de pénétration et de 
facile sympathie qui la distinguent que la femme, si 
l)ien douée pour s’unir par l’esprit et le cœur à Pes|)rit 
et au cœur de tous ceux qui l’entourent, devient le lien 
de la famille et de la société, et la meilleure éducatrice 
de Penfaiil. C’est encore à cette source qu’il laut re- 
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pouvoir plein ilr 
arrive souvent. 


mouler pour trou ver Foiigine de 
prend si uaturelleiueiit sur l’homme 
grandeur et de noblesse^ si, comme 
et pourrait être toujours, elle l’emploie à le <liriger 
vers le bien. 

« Les (îaulois, dit Tacite, pensent <pril y a dans le 
sexe féminin ([iiel(|ue chose de saint et d’inspiré, et ils 
ne méprisent ni ses conseils ni ses réponses. » Ainsi, 
dès Tantiquité, on avait remanpié la surprenante babi- 
lelé de la femme à démêler, par un instinct plus sur 
i(ue le raisonnement, le meilleur, parti à prendre dans 
les circonstances les plus difficiles et les plus compli¬ 
quées. Aussi les femmes gauloises possédaient-elles mie 
part considérable dans le ministère sacré, et était-ce à 
elles, comme aux pylhonisses et aux sibylles de la 
(irèce et de Home, qu’était attribué le droit de rendre 
des oracles. Itans l’île de Séna, il existait un monastère 
composé de neuf vierges qui passaient pour savoir 
l’avenir, et qui étaient consultées dans toutes les 
grandes difficultés qui intéressaient le sort de la 
nation. 

Pour ailnieltre tout ce (jifil v a de vérité dans cette, 
opinion des anciens, il n’esi pas besoin irinvocpier le 
su ma 



remarquer que, par une organi¬ 
sation physiipie plus immatérielle rpie la nôtre, la 
femme, jilus afiVauebie du corps, est aussi plus voisine 
d’un état eu ipielque sorte supérieur à la condition ter¬ 
restre, et de recoiinaître, ce qui est inconlestalde. 
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(jirolle osl, (lqu»*c d’une nianière toute |*arliculière de ta 
tacullé de s’élever aux clioses divines, 

■T» ( «. f 7 

«Irc et de nous en transmettre la notion 




> Cûinpreït- 


'/1 * 


» r ' 


Ainsi la fciiiinc, celle de notre surlout, (‘oiimic le 
reniarf|iie T. cite, ]iossède, par excellence, le doq de ras¬ 
sembler en elle tous les ravons célestes uni doivent éclai- 

J * > I ' ■ . I i * r J 

rer notre marche à travers le monde. Reconnaissons 

■ • - . I 

en elle notre meilleur conseiller et notre meilleur miide 
dans les circonstances difliciles delà vie, et comme notre 

^ ' I • ■ * * » 7 ' P » » ' “ 

inspiratrice naturelle dans toutes choses iighles, |)nres, 
élevées. Puisque elle a été appelée à ce rôle snbliqie, 

veillons donc à ce que l’éduca|ion de cet être privilé- 

* 

gié s()jt en ra|>|)ort avec sa nature et sa destinée ; dans je 
mariage, donnons-lui sa vraie place, et conservons toute 
la dignité de l’être (pii, par le vol instinclil' pt puissant 
de sou àme, doit nous conduire à racconiplisseinent de 
Iq volonté célesle. 

Mais si, par quelques cotés de sa naliire intellec- 
tuelle, la femme rein|)orte sur riiomme, c’gst surtout 
par le cœur (jii’elle lui est supérieure. L’amour, pliez 
elle, domine tout, et atteint facilement à la perfection. 
Soirate, qui faisait profession de ne coiinaUrp que 
rainour, tenait de Diotime de Mantinée, « cptte 
aînée de la famille des Béatrices, » tout ce qu’il eu 
savait. Hans l’intérieur de la famille, la femme 
règne par ralTeclion et la tendresse; c’est elle qui 
encourage, qui console, et qui, en établissant l’union 
des cœurs, est la vraie source de la félicité domestique. 
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Dans la société, c/est cncoro elle (jiii, par Pinépuisattle 
richesse de son cœur et le charme de son esprit, 
établit entre les honiines les liens les plus doux et les 
plus forts. 

« Entin, dit de Maistre, c’est sur ses ^enoux que se 
forme ce qu’il y a de plus excellent dans le monde, un 
honnête homme et une honnête femme, c’est-îi-dire le 

1 ? r 

plus grand de tous les chefs-d’nmvre. » 

En elTet, le con|)lc n’est encore qu’une unité incom¬ 
plète, tant que les enfants dans lesquels il revit ne sont 
))as venus parfaire et constituer la famille. 

Dans la vie, c'est-à-dire dans les êtres organisés, 
« tout concourt et tout consent, » suivant la belle et pro¬ 
fonde parole d’llip|)ûcrate. Il en est de même <lans la 

H 

famille, qui est un véritable organisme dont les divers 
éléments unis par les liens les ]dus intimes, concourant 
au même but, jouissent chacun de fonctions spéciales 
destinées à leur propre perfectionnement physique et 
moral, et à la transniission aux générations nouvelles 
de ces perfectionnements qui sont le but normal de la 
vie liumaine. 


Le |)ère, l'élément de la force et de ractivité, a pour 
fonctiojis t|e reprcseiiter la famille, ou de la diriger dans 
ses rapports avec le monde extérieur, et j)ar là d’assu¬ 
rer sa conservation et son dévelop()ement. 

La leuime, si bien douée sous le rap|>ort de la grâce, 
de la pénétration de l’esprit et de la facile sympathie du 
comr, a pour mission <le présider à la vie interne de la 
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maison 



assure le 


être par sa science îles 



l*f M % I P 



l/eiiraut est le complément naturel et indispensable de 


la rannlle,qni, sans lui, manque d’un terme nécessaire, 
celui par lequel elle se survit et devient immortel te, 
l^ir reniant, le père etla mère, fra^nneiits d’un même 
être, revivent dans Punité d’un seul organisnie. C’est lui 
(pli doit assurer, comme des ricliesses acquises au trésor 
commun de l’esjièce humaine, les progrès elles jierfec- 
lionnemenls de toute nature auxquels, par leurs etforts, 
se sont élevés le père et la mère. Par riiéredité, il de¬ 
vient le dépositaire de la force et de la beauté de leur 




corps, de Pélévation de leur esprit et de leur cœur, de 
toutes leurs acquisitions dans la science pratique du liioii 
et du juste. Aussi est-i! leur récompense ou leur puni¬ 
tion, suivant qu’ils ont monté ou 
devenus meilleurs ou moins bons, et (jue, par les soins 
qu’ils ont apportés à son éducation, ils Pont mis à meme 
de tirer parti de tontes les richesses de son àme, ou bien 
(pie, par leur défaut de vigilance, ils ont laissé s’égarer 
la jeune créature ipie Dieu leur avait coiitiéc en Peii- 
voyanl dans ce monde. 

É 

Ktmlier le mariage sous ces divers aspects, recher- 
clicr entre les époux les convenances pbysiciiies,— les 
coiivcnaiices morales,—faire coimaUro leurs devoirs ré- 


ciproipies,— b^s divers états de santé et de maladie, — 
tes iiiilior aux iTcetles douteuses de la callipédie, — les 


ineltre eu garde contre les fallacieuses (Espérances de la 
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sexualité ]>rovoi|née,— telles sont les diverses questions 
qui feront l’olqet de ce chapitre. 


II. eoni 4 *nBnceK ph^sittïïiea .— Les anciens appelaient 
le mari et la femme consortes<f pour donner une idée de 
rassortiment qui devait exister entre eux; que de fois 
cependant dans les unions qui se contractent de nos jours 
on laisse de côté les convenances d’age, de tempérament, 

de caractère, de sympathie, pour s’attacher particulière- 

* 

ment à la fortune, quand on ne va pas, comme les 
Chinois, jusqu’à conclure le mariage comme mnnarché, 
aussitôt la naissance des enfants 1 


« Rien ne s’oppose plus à une bonne génération, dit 
Aristote, que la précocité des mariages; dans tout le 
règne animal les produits obtenus au premier éveil de 
rinstinctsexuel sont conslatiiment imparfaits. I.e moyen 
d’avoir des races naines de cinens consiste à provO(pier 
la précocité de la génération. Il en est de même «laiis 
l’espèce lunnaine; les mariages jïrécoces ne donnent 
naissance qu’à une race petite et sans valeur. » 

Nous avons déjà dit que les rapports sexuels préma¬ 
turés affaiblissent dans les deux sexes les facultés 


physiques, intellectuelles et morales; de plus, ils prédis- 
• posent la femmes aux avortements et à un grand nom¬ 
bre de maladies. 

Les maux qui résultent des mariages prématurés sont 
chez le mâle le dévelo|>pement incom|)let de la taille et 


1 . 

















118 


PROCriÊATIoîv. 


tic la (orce pl)Ysif|ue, chezla teriimc une ^aiité mauvaise, 
une vieillesse ou une inort anticipée, et des eni'anls 
.nlirmes et malades cl de lionne heure orphelins. 

On a remarqué que les personnes d\in un peu 
avancé, Iprsqii’elles sont en hoiine sanjé et vigoureuses, 
surtout si elles ont vécu dans la qontinence, don- 
tient le jour à dps enfants beaucoup pins vigoureux (pie 
ceux ijui naissent des jeunes gpns mariés de bonne 
leiire, ayapt l’entipr déveiQp|teinent ()o rprgopisation. 

Les Grecs connaissaient le daugpy des mariages pré- 
malurés: Lycurgue fixait trente ans pour l’homme et 
vingt ans pour la fepime : « Alln, disait-il, que ce qu’ils 
engendreront soit fort et puissant, connue ôfant engen¬ 
dré de personnes entières et toqtcs faites. » 

« l’onr perpétuer nos animanx doiuesliques, djt 
M. Adeloii, e( en améliorer sans cesse les es[ièces, nous 
prenons ces animanx dans LAge de la force et nous en 
croisons diversement les races .<clon les (pialilfîs ((ue 
nous voulons imprimer aux produits. Uni xnutrail dire 
(jiie tout ceei n’est pas applicable à l’homme? » 

Les trop jeunes gens, dit riutanpie, sont difticiles 
a unir ensemble. Ce n’est qu’avec beaucoup de peine et 
de teinps qu’on peut contenir leur orgueil et les mo¬ 
dérer. Dans les commencements, leur esprit indocile 
résiste au joug, et comme un vent impétueux dont un 
vaisseau sans pilote est agité, il porte le trouble dans 
nn mariage où les deux époux ne savent pas comman¬ 
der et ne veulent pas obéir. 
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On a soulemi que les mariages fuécoces étaient le 
seul moyen de ])révcnir le libertinage; nous pçnson*^ 
(ju’il est [iréférable de demander ce résultat aqx conseils 
de la morale et à robservation des règles d’iine sage 
hygiène. 

Iles ràge de quatorze ans Louis XI cohabita avec sa 
jeune feinme qui n’en avait <jue douze, et Marc attribue 
à cet abus des facultés génératrices l’absence de toute 
qualité morale et généreuse, et le caractère féroce de 
ce prince. 

On ne peut lixer d'une manière tout à fait générale 
l’âge où il convient de se marier. Il doit être différent 
aux tropiques, aux pôles et dans les régions tempérées. 

Les mariages trop tardifs tournent presque toujours, 
comme les mariages précoces, au détriment de la 
société, surtout s’ils ont lieu entre iiersonne? d’un âge 
très-avancé. 


Si la femme qui s’est mariée tardivement n’a cepen¬ 
dant pas dépassé répoijiie de la fécondité ; si elle de¬ 
vient grosse à cette époque de la vie où la rigidité . 
des libres des parties génitales ne se prête plus que difü- 
cilement à la parturiiion, elle souffrira cruellement pen¬ 
dant le travail. Sa vie sera en danger, l'accouchement 
laborieux, l’enfant faible. Il héritera du peu de vigueur 
des auteurs de ses jours, sera peu capable de jouer 
dans la société un rôle utile et deviendra de bonne 
Iieure orphelin, trop bgnrenx s’il n’est alops une 
charge pour lui-mèiïie et pour les autres. 
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Los iiiariagos (jiii ont lieu entre des jtersünMiics d’âge 
disju’oporlionné (un vieux iiiari et une jeune femme, 
et vice versa) sont généralement la source d’une grande 
immort 


Il est à reniari|ner qu’une jeune remine qui n’aura 
pas eu d éniant avec nu vieil époux deviendra facile¬ 
ment mère, si plus lard elle se marie avec un jeune. 

Les mariages entre un jeune homme et une femme 
âgée sont toujours stériles ; ils reposent sur des mo¬ 
tifs peu Lionoraldes et luiissent mal. En général le mari 
|^rend des maîtresses, et la i'eiume s’abandonne à toutes 
les fureurs de la jalousie. 

Il n’y a de réellement conformes à la nature que les 
mariages où les rapports d'àge sont conservés. 

t^n ne doit ]>as attacher une moins grande importance 
à la différence des constitutions et des temjiérafnents 
qu’à la proportion de.s âges. Tous les hygiénistes 
répètent à l'envi (pie ce choix est de la plus grande 
importance et qu’il iidhie non-seulement sur le bonheur 
des individus, mais encore sur la destinée de l’espèce. 
.Mais on les laisse dire et on continue à marcher dans les 
mêmes errements. Si du moins, comme chez les sau¬ 
vages, on laissait an goût des individus le choix de l’ac¬ 
couplement, il y aurait peut-être encore dans rinstinct 
quelque chance de croisements licureux : la petite femme 
ayant généralement une sorte de jienchanl pour les 
hommes de grande taille, les honimes maigres pour 
une femme bien en chair, les blonds jiour les brunes, 
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les (illes lyiiiplialiqiies el larifruissantes [lour ini mari 
à caractère guerrier et résolu ; mais on étouffe jusqu'à 
cette voix secrète ilc la nature, et tandis que l’homme 
met une importance capitale à améliorer le fruit de ses 
champs et à perfeclionner la race de ses animaux, il 
laisse au notaire le soin de lui choisir une compagne et 
d’assortir non pas deux individus, mais deux fortunes 
ou deux noms. 

La raison basée sur l’expérience, dit un auteur 
exige dans le mariage le mélange de deux tempéraments 
dilïérents ; c'est-à-dire qu’on unisse le bilieux au lym¬ 
phatique, le sanguin au nerveux. On a observé (jue les 
enfants issus de ce mélange naissent pleins de force et de 
santé. lUi croisement de deux tempéraments différents 
naît généralement un tempérament mixte ou une idio¬ 
syncrasie heaiiconp moins disposée aux vices physiques 
et moraux dont le père et la mère [)Ouvaient être atteints, 
L’imi(m de deux tempéraments semldahles ne donne 
point d’aussi beaux résultats. Il ne faut ni similitude 
absolue ni différence trop prononcée. L'union de deux 
personnes mélancoliques, ajoute un autre, serait funeste 
aux enfants qui en naîtraient ; on en a des exemples, sou¬ 
vent même il a suffi que T un des deux fût de ce tempéra¬ 
ment pour opérer de mauvais effets. Un couple également 
doué du tempérament génésique est presque toujours 
stérile : leur union est tourmentée à peu près constam¬ 
ment par les passions cruelles qu’enfante la jalousie, et une 
vieillesse prématurée ne tarde pas à dessécher pour eux 
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les sources du plaisir. Le mariage entre personnes Ivrn- 
|)haticjlies n’a pas moins irinconvéïiients. Non-seulement 
la froideur commune aux personnes de ce tempérament 
menace de jeter la monotonie et le dégoût dans le 
ménage, mais les enfants (pii en naissent sont infé¬ 
rieurs aux autres et sous le rapport moral et sous le 
rapport physique ; ils iiortent dans un corps grêle 
une intelligence paresseuse et n’arrivent à l’adoles¬ 
cence qu’à travers des maladies et des infirmités de 


toute sorte. 

Le docteur Rondin et d’aulrcs savants ont depuis 
quelques années appelé l’attention sur le danger des 
mariages entre consanguins. On trouvera de grands dé- 
tajjs sur cette question dans les dernières années du 
HeciteU des Mémoires de médecine rnUitaire ; engage 
toutes les personnes que cette question intéresse à lire 
ces consciencieuses études. Elles y verront que lorsque 
l’Eglise chrétienne a imposé des prohibitions au mariage 
entre parents, elle unissait les [iréceptes d’une sage 
hygiène avec ceux d’une morale féconde. Les mariages 
entre consanguins ont non-seulement pour effet de per¬ 
pétuer, en les augmentant de rintluence personnelle de 
chaque génération sur cejle qui suit, les vices moraux 
ou physiques inhérents aux faiTiilles, mais le fait seul de 
cette union suffit pour donner au produit des infirmités 
dont le père et la mère étaient exempts. Tandis que sur 
100 mariaiîes conclus dans les conditions ordinaires, 
70 à peu près donnent des produits passables, on peut 
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admettre que sur 100 unions entre parents, 30 au 
plus prospéreront, et qu’il y en aura 70 dont les en- 
lants, s’ils en ont, ce qui est beaucoup plus rare qu'entre 
étrangers, naîtroiil porteurs (rinfirniités inconnues dans 
leurs (amilles et seront sourds-muets, aveugles, bègues, 
l)oiteux ou idiots. 


Cet le loi, au lieu d’étre in tir niée par ce (pii se passe 
clic/, les animaux, est connrméo au contraire par l’ex- 
périence constante (les éleveurs. Enelïet, rpie rencontre- 
t-on dans ces es|)èces d’animaux de bouclier te, bœiits, 
moutons et porcs, ipie rindiistrie a obtenus par des croi¬ 
sements constants entre frère et sœur. Est-ce une amé- 

V . ' J 

!iora|iûn de l’espèce ? Personne n’osera le soutenir. 
Ces animaux pert’ectionnés sont bideux; ils n’oiit ni 
force, ni énergie, ni agilité, ils sont enclins à tontes 
sortes de maladies et seraient incapables de vivre dans 
l’état de libre nature dans lequel ils ont été eréés; 
seulement le croisement en dedans, comme disent les 
Anglais, a développé chez eux une inlirmité utile pour 
nous, la polysarcie unie à ramineisseunent des os, et 
notre intérêt cherche à profiter de celle dégénéres¬ 
cence, comme notre gourmandise exploite la dégéné¬ 
rescence graisseuse du foie chez les oies destinées aux 


Entiu, on ne devrait pas oublier que si la loi ne s’op¬ 
pose jias au mariage des gens iulirmes, contrefaits ou 
<pii portent dans leur sejn les germes d'une grave ma¬ 
ladie héréditaire, la morale le réprouve et riiumanilé 
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fait nn devoir de s’en al)stenir; j’entrerai plus loin, en 
traitajit de riiérédité, dans les détails que comporte ce 
j;rave sujet : je veux seulement établir dès à présent 
que certaines aflections sont non-seulement transmissi¬ 
bles aîix enfants (jui naissent du mariage, mais peuvent 
être communiquées de run à l’autre des conjoints. Il est 
notoire (ju’une jeune tille saine, mariée à un pbthisique 
et coliabitant sans cesse avec lui, contracte peu à peu 
la maladie de son mari et en meurt souvent avant lui ; 


tout le monde sait (jiie le miséralde qui s’approche du 
lit conjugal étant atteint de cbancres syphilitiques non- 
seulement donnera le jour à un enfant infecté avant sa 
naissance, mais insinue le poison dans les veines decelle 
qu’il entoure de ses pertides caresses. Ces etVets sont 
)écipro(|nes, et la transmission se fait de la femme à 
l’Iionirne comme de riioinme à la femme. 


l.a vie de l’individu lui-inéme peut souvent être mise 

en danger par nn mariage inopportun, l^es annales de 

la science sont pleines de faits qui montrent qu’un 

■ 

lioinme atteint d’anévrysme on de développement exa¬ 
géré dn cœur est gravement exposé à la mort quand il 
se livre avec une certaine ardeur à l’acte conjugal ; et 
tous les médecins peuvent dire par expérience que les 
jeunes filles, dont le bassin n’atteint pas un certain 
diamètre, quoique pouvant être fécondées, sont dans 
l’impossibilité d’accoucher naturellement ; il faut que 
l’art cliirurgical intervienne, et il n’est pas rare que le 
malheureux acconclieur se trouve dans la douloureuse 
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nécessilé tic sncrilicr la vie do la mèin on les joiir.s de 
renfauL pour sauver Time des deux vicliuies. 


III, 4Joti%enaiicc»« mitrale»».—'Dauslos COIldltlOtlS d^UIIO 

union assortie, la recherche des convenances morales 
ne doit pas être Pobjet de préoccupations moindres. 

Si riioinme et la femme isolés sont des êtres impair 

qu’ils aient rencontré celle moitié treux- 

t'îs à s’unir, à quel 
se reconnaîtront ces 



’à ce 


memes avec n 



s 



I O i 



si^me, dans le chaos du 
deux fraLunents <11111 seul toutV C 

I 1 




O r» 


a 

« l/homme tpii cherche <le quoi aimer uelcpeut trouver 

i(ue dans la heauté ; mais, comme il est lui-méme la 

plus belle créature que Dieu ait jamais formée, il faut 

qu’il trouve en soi-même le modèle de cette beauté 

qu’il cherche au dehors, car ou ne souhaite pas nu- 

ment une beauté, mais on v désire mille circonstances 

« 

qui dépendent de la disposition où l’on sc trouve, et 
c’est en ce sens <pie l’on peut dire (pu' chacun a l’ori¬ 
ginal de sa heautéilont il cherche la cojiie dans le grand 
monde ^ » 

Telle est, en elfet, la cause première de Tattrait <pù 
comluil à rimioii conjugale ; tel est le Ihiinbcau dont la 
hiniière nous fera Irouver Tètre (pie nous devrons asso¬ 
cier à notre vie. 

l'rendre un autre guide, se laisser conduire par des 
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con.siiléralions liiiniaiiios^ an lion (rpcoiiler locQiisoillor 
ffiii parle en notre cœur, c’est confier an liasanJ l’acte 
le plus important de notre vie et s’exposer follement à 
des regrets éternels. 

Assnrément, comme le dit Pascal, cliaciin de nous 
porte en lui-même, en vertu de sa nature et des qua¬ 
lités dont il est doué, un certain idéal de la lieautè 
(pie devra réaliser l'être auquel il convient qu’il s'u¬ 
nisse. S’il suit fidèlement cette lumière, il trouvera 
le compagnon de son bonheur. I/ignorancc, l'inat¬ 
tention, des motifs auxquels sont étrangères les qualités 
de la personne, peuvent seuls conduire à de mauvais 



La beauté du corps est généralement la manifestation 
sensible de la beauté de Pâme et de scs bonnes qualités. 


Il est rare qu’une âme méchante habite nu beau corps. 
.4ussi, à l’inspection du visage, les personnes attentives 
et douées de qiielipie esprit d’observation connaissent- 
elles avec assez d’exactitude les facultés et les mœurs 


des bomnies. 


11 ne faudrait pas cependant attacher à la beauté plus 
l’importance qu’elle n’eu mérite. Les lieaux hommes 


s 


sont souvent vains ou niais, les jolies femmes sont accii- 
,sées (rétre,ca|)ricieuses, coquettes et dépensières. 

Lue femme est toujours assez belle, aux yeux de son 
mari, dit un poète chinois, quandelle a constamment de 
la douceur dans le regard et dans le son de sa voix, de 
la propreté sur sa personne cl dans ses habits, du choix et 
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(le rarniti^oinoiit dans sa jiariiro, de la modestie dans 

ses diseonrset dans tout son maintien. 

« 

C’est bien pliibM à l’expression du visage qu’à la ré- 
[ularifé des traits, qu'il faut demander la révélation des 
(pialités de ràine. En réalité, c’est la physionomie qui 
(ainstitne véritablement la l»eaiité ou la laideur. Une fi¬ 
gure affable, gaie, agréable et bienveillante, est toujonrïv 
belle, et quelle que soit la beauté des traits, un visage 
sombre, inquiet et malveillant, ne [taraît jamais beau. 
Ainsi peut-on dire que le beau et lel)on tie sont qu’une 
même chose. 

Les (pialités (les parents doivent être prises en grande 
considération. Le proverlic (pii dit: Hon rhît’îi chasse de 
racey caclie une [trofonde vérité; il est certain que la bonté, 
la douceur, l’esprit et, par contre, rambition, la cruauté, 
la licence des mœurs, sont héréditaires dans certaines 
familles. Presque tous les liorgia ont été débauchés, 
(iiiises étaient orgueilleux, les Médicis intelligents, les 
Bourbons débonnaires. Bans mie sphère moins élevée, 
la société (les [letites villes, où cbacmi s’observe et 
s’examine, fourmille d'eiilaiits (pii héritent des vertus, 
des vices, du caractt*re de leurs parents comme de leur 
forluiie, de|>insnn nombre considérable de générations. 
En dehors des intluences diverses que nous,étudierons 
plus tard, les exemples et les impressions du premier 
• âge présenteraient de ce fait une explication plausible et 
suftisante. Les observateurs ont poussé leurs remarques 
jusipi’à pouvoir dire que dans la majorité des (’as les 
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PriOCRK ATION. 




caractère el les aptiliides ilit père 


! a s 


taiulis (jiie les garçons avaient pins 
rinflnence heureuse ou rnalhcureusc de l’élément ma 
ternel. 


La nature a départi à l’homme et à la femme des qua¬ 
lités diverses, pour (pie de leur union pût naître un 
tout parfait. A la première elle a donné la douceur, la 
mobilité d’idées, la sensibilité, la bonté, la coquetterie, 
la pudeur, l’amour du chez-soi ; au second, l’énergie, 
la hardiesse, la généralisation, la force, réconomic, la 
persévérance ; le lionheur dans le mariage n’est pos¬ 
sible (pie lorsque chacun est parlaileuient dans son rôle 
et s’en tient aux vertus de son sexe, sans enijiiéter sur les 
prérogatives du sexe ojiposé. 

Du reste, de jeune fdle on ne devient pas femme 
en un jour, pas plus que riiomme en un jour ne devient 
époux. Tons deux, avant d’arriver à former un tout har¬ 
monique, ont à se transformer. De leurs facultés, de 
leurs goùls, de leurs habitudes, les uns doivent (’tre 
dévelo|)pés, les autres rnodiliés ou détruits. La fusion 
de deux êtres en un seul demande ftien du temps et 
bien du soin. Il y faut une inépuisable bonne volonté, 

une sincérité parfaite, une entière et constante ouvei*- 

* 

turc (In cœur, et, de jiart et d’autre, une patience que 


rien ne relui te. Surtout il faut repousser loin, luen loin 


la légèreté, rindifférence, rainour-propre, l’orgueil, fout 
ce qui isole, ferme le coMir, égare resjuil. 

L('s deux é|ioii\' doivent être rnuivre rnn d(‘ 
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Tautre. Tous deux eüinnienceiit nue vie nouvelle, à 
la(|nel!e, en l’absenee des liançailles, les |)reiniers 
kMn|)s tlu ïnarîage doivent servir de berceau. H laul 
(jiie, suivant le mot de Socrate, « au nom de leur alTec- 
tiou, les epoux se servent de précepteurs ITiii à l’autre. » 
La t’emme surtout, plus jeune, jdus étrangère à la vie 
pratiipie, moins pré|)arée et fortifiée par des études sé¬ 
rieuses, doit principalement au début se faire lcdisci|»lc 

II 

du mari, tpii sc consacrera avec bonheur à l’éducation 
de sa compagne, jusqu’à ce (ju’il l’ait élevée dans le 
inonde intellectuel et moral (jii’il habite. 

La jeune fille doit venir à son mari avec confiance et 
abandon, le cœur soumis [>ar l’amour, toute pleine de 
bonne volonté, et disposée, suivant le conseil de Plu¬ 
tarque, à faire de lui « sou préce[)tenr et son matire eu 
toutes belles sciences. » C’est une jeune |)laute ipi’il 
faut cultiver et qui aspire à trouver dans son époux un 
guide et un maître qui riiistruise, eu même temps 
qu’un protecteur. Malheur à qui méconnaît cette heure 
propice, à (pii, faute de savoir tirer parti de cette 
llanime de bonne volonté, la laisse s’éteindre on se tour¬ 
ner, ailleuis ! l’heure propice ue reviendra plus et sera 
perdue pour jamais, 

enseigner la femme que nous avons choisie, la voir 
se pénétrer et se teindre, |>our ainsi dire, de nos pen¬ 
sées et de nos sentiments, il n’est an monde rien de plus 
doux! C’est le plus sur moyen d’assimilation des âmes. 
Dans cet esprit et ce cœur qui s’ouvrent devant lui dans 
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toute leur puielé et livrent tous leurs trésors, le pié- 
cepleur trouve la révélation d’un inonde nouveau pour 
lui : il apprend autant qu’il enseigne, il est trans- 
l'oriné, U puissance de son Aine est augmentée, sa des¬ 
tinée agrandie, et c’est là le résultat le plus élevé et le 
plus précieux de runion des cœurs et des esprits. 

Pour que cette éducation de la lénnne soit possible 
et iVuctueuse, il t'aul qu’elle soit jeune, inalléablc, que 
(les idées trop arrêtées ne lernient pas son esprit, que 
rauiour ait ouvert son cœur eu inêine teihps qiie celui 
de sou mari, «pie l’une soit uii disciple docile et rautie 
un maître écoulé à cause de sa science et île sa tendresse. 

Si, comme il arrive souvent, jusqu’à rétablissement 
de la véntabb' unité, cette éducation des cœurs et des 

esprits l’un par rautre rencontre, dans la diliéreuce des 

% 

caractères, avant la disparition de leurs aspérités, (jüel- 
ques obstacles imprévus, tpielques sacrifices péiiibles 
dont le iriiit ne pourra être recueilli que plus lard, sou¬ 
venez-vous de ces belles paroles de Plut Arque : « (Jilaul 
aux épines des commelicemeuts du mariage, ne les 
craignez pas conuiie si c’étaient de graves blessures ou 
des ulcères inêurabies. i)e niénie qu’il n’y a rien à 
craindre des incisions ipie l’on lait aux arbres pour les 
relier, il il y a non jdus rien à redouter des sacrilices 
qu’il peut y avoir à taire pour s’unir à une teiuiue \er- 
tueuse, L’uuion ne peut se l'aire sUiis qUfc les éjiuux 
ii’aient d’abord quelque chose à soultrii* Tuii de l’autre. 
Les cüiiiniCnceiiieuls de l’étUde des sciences sont ll-ès- 
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pénibles, mais elles ne conservent pas toujours leurs 
éj)ines : ramour perd aussi les siennes. Séhildable aux 
liqueurs qu’on veut mêler ensemble, il produit d’abord 
une effervescence ; mais bientôt le calme succède au 
trouble, et ramoiii* prend imc assiette s 




C*est alors que se forme la parfaite union de la société 
conjugale, fondée sur la nature, protégée par là loi et 
cimentée par une heureuse fécondité » 

Après la mort d’Auguste, cômhie on demandait à 
Livie son épouse par quels moyciis elle avait pu si cou* 
stainment captiver le cœur de ce prince i « Ils sont 
simples, répondit-elle ; j’ai vécu dans une scru[)uleiise 
cbaslelé ; j’ai prévenu tous ses désirs, exécuté toiilesses 
volontés ; jamais je n’ai en rindiserèle curiosité de cou- 
naître ses actions, cl je ne lui ai pas plus parlé de ses 
galanteries ipie si je les eusse ignorées. » (Jné déménagés 
mallieureux véi raient renaître le calme el la joie, si toutes 
les femmes suivaient l'exeniple de cette vertueuse [)riii- 
cesse ! 

IV. Uevoir^s d***» époux. — Le mariage impose aux 
é|)()ux des devoirs récii)ioques ; il faut que rim et 
l’autre s’iiii|)osent l’obligation de les accomplir. L’iiar- 
niouie du couple est à ce prix. 

L’amour qui préside à la vie de l’iionime, pour être à la 
lois spi.iluel el eorpoi-el, doit iiécessiii.e.iienl i.ai lid|.er 
à celte double nature, u’ètio pas seulement mélapliv- 

> Vi.uïiUijVE, l'nxeptes üii mariayet Iraduitpar le Seraine, 1 vol, 
iu-18. 1 IV. 
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sii|nc <;t avoir son côte terrestre. Il en est ainsi, en 
cITet ; et la nature a pris soin elle-inênie tle nous l’aire 
connaître le but, et de nous intimer forniellenient sa 
volonté. 


Il n’est pas permis aux gens mariés de désirer de 
n’avoir pas d’enfants, parce fpie cela est contraire à la 


tin naturelle du mariage. 


Il ircst pas permis d’en user immodérément, parce 
(jue cela est préjudiciable à la santé des époux. 

La lidélité conjugale consiste pour les deux époux 
à accomplir le devoir conjugal l’un avec l’autre, et 
jamais autrement. 

Tous deux sont également tenus à cette obligation, 
quand elle est demandée expressément ou tacitement, 
à moins de légitimes motifs (saint Paul, Ep. aux 
CorintJi.^ vn, 5 et 4). 

Mais dans toutes ces relations, le sentiment qui unit 
les âmes dans une commune aspiration vers un but 


céleste doit précéder et dominer l’instinct corporel, le 
Iransforiner, rembellir et changer en cliarmc tout ce 
i|ue sans lui il aurait de repoussant. 

La consommation du mariage faite dans les premiers 
instants de la réunion des e'qjoux avec une imjïétuosité 
brutale, par un bomnie que [tour ainsi dire elle ne con¬ 
naît pas, sur line jeune lille pure et innocente, est nii 
vérilalde viol lé<jaL Aussi arrive-t-il souvent que la 
jeune épouse puise dans une pareille façon d’agir (que 
sa pudeur repousse et qu’elle ne suliit (pi’avec effroi et 
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l’aversion plutôt ([ue raiiioiir «le son mari ; elle 
seul (pie jxmr la traiter ainsi il Tant un manque proroml 
de délicatesse et de noblesse J’ànie, et éprouve dès cemo- 
nient de réloi^nernent pour celui qu'elle devrait aimer. 
Heureux celui qui, plus tard, par les t(Miioiî> nage s ré itérés 
(run amour prolbnd et nolitc, parvient à effacer ces jire- 
mières impressions (pti pour plusieurs ont entraîné la 
perte de reslinie de leurs femmes et étouffé en elles à 
jamais le germe de ramour ! La consoinnialion du ma- 


rii; 


ige doit donc non-seule ment être faite avec douceur 


cl modération, mais il convient parfois de savoir la dif¬ 
férer, au lien de Faccomplir dès les premiers instants de 
la réunion des é 



Si le mariage est accompli avec violence, il produit 
des douleurs jilus on moins vives, des décliiriires, 
line effusion de sang, cl, par suite, l’intlannnation 
des organes génitaux externes et internes. Cela a lieu 
sui’loiit quand il va dis[iroportion d’àgc et de déve¬ 
loppement entre les individus, et chez les très-jeunes 
[lersoimes. 

l.es Juifs conservent lou jours ro[uniou ([iie laconsom- 



e 


s 


malioii du mariage avec une lille vierge 
sanglante. Il en est en elfet ainsi assez souvent, mai 
cependant il est de nombreuses exce|>tIons, et, par 
contre, une feinnie peut être giosse sans (pic l liyincn 
soit ronqiu. En somme, la membrane liynien par sa 
présence on par son absence ne prouve ni jioiir ni 
contre la virginité, et sur ce point il n’y a encore d’ab- 
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soin nient \rai que le proverbe de Salomon : « Il y a 
trois choses (|in sont trop merveilleuses pour moi, 
menlc quatre, lestiiiclles je rie connais |>oint : la trace 
de l’aijrle dans l’air, la trace dii serpent silr un rocher, 
le cheiiiin d’un navire an milieu de la mer, et la trace 
db riionniie dans la vieige. » — Préverbes^ chap, \xx, 
v. 18 et 10. 

« 

L’accomplissement répété du devoir conjugal dans uii 
court espace de temps est presque tonjmirs stérile. Ude 
alislinencb rie (piclqnes jours est nécessaire polir la pro¬ 
création d’un enfant liieii portaiit. 

Le matili [jasse poitr être le liiomenl de la jouriiée 
le plus CüMvenalde pour la reproduction. Alors le repos 
a dissipé les fatigues dr; la veille, les iiidivitlus jouissenl 
de leur niaxiinurn de puissance sexuelle, et do toute la 
force en même temps rpie de toute la liberté de leur 
es[)rit. 

On ne doit jamais sé livrer k l’acte vénérien à moins 
d’en épronvj'r un désir violeht et naturel, et il est jur's- 
crit de s’en abstenir avec soin lorsrju’il oCcasioiiiié 
des désordres autres (pi’mie dépression tfeliqioraire dis¬ 
paraissant rapidenient, ou une légère débilité physique 
ou intellectuelle. 

La plus grande niodératldii est iiécessaii e. aux j>er- 
sonnes qui se livrent activemciil a des dccnpàtions 
rpii exigent uiie grande dépense de forces, on à des tra¬ 
vaux (|iii demandent beauioujt de eonteiilion d’esprit. 

' On fuira absolument les plaisirs de l’amour toutes lès 
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Ibis ijiril existera un troiililn (laiis la santn, (‘t jiomlanl 
la nuivalps<*üU( (: des nialiidies graves, ele. 

(lu (luit s^eii ahstciùr |)pni|ant la [lériodc luenstniclle, 
iiciulaiit réçuiileiiieiit qui a lieu à la suite dcscouclips, 
et dans tonies les alTeetions douloureuses des organes 
génitafiÿ. 

it n*en faut user que modérément et à de rares inter¬ 
valles pendant ia grossesse et rallaiteinent. 

I^resqiic tons les aiuuiaiiv inauiinitères refusent de 
recevoir le mâle lorseju'ils ont des jeunes, le grand objet 

de la iiitture étant aceompli. La vioialion de cette loi par 

* 

l’espèce liumaine produit IVéquemment l’avortement, 
dont les résuilals np sont [>as moins redoutables [lour 
la santé de la mère <|ue préjudiciables à ses grossesses 
postérieures. 

Pendant rallai|einent, s] les relations sexuelles sont 
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1 Md 


un organe 


ont pour 0 

endormi, et, par suite de ses relations synqialbiques avec 
les mamelles, cl|ps dimiiment l aclivilé de la séeréiion 
du lait. Souvciit alors les règles reparaissent prénialu- 
réinent, ce ([ni a jioiir elïet ordinaire de rendre le lait 
moins abondant et plus clair. Entiu, le retour <le racli- 
vi(é de la inatrireet.de ses aimexps peut avoir [murcon¬ 
séquence une nouvelle grossesse et par suite la cessation 
complète de la formaliou du lait, alors que reidant est 
encore trop jeune pour être sans «laugep privé de cet 
aljnient. 

Dans les deux cas ci-dessus, les relal-ions sexuelles, si 
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clics ne sont pas enlièrcnicnt siippriniées, tloivenl être 
modérées et pratiijnées avec précaution et doiiceur. 

Il est particulièrement dangereux de se livrer au coït 
après le repas, avant l’entier accomplissement de la 
digestion. 

Hippocrate recommande de ne point s’approcher de 
sa femme dans l'étal d’ivresse, car les emhrasseinents 
d’un homme ivre sont aussi iiénihies à celle qui est 
obligée de les subir ipie [u éjudiciables au fruit qui peut 
en naître. 

Je voudrais parler de deux autres cas dans lesquels 
il est répugnant ou dangereux de cohabiter, mais je ne 
sais comment mettre un frein à ma langue et un voile 
à mes tableaux. 

Le premier est l’état lencorrliéique de la femme. Cet 
état est malheureusement très-commun dans les grandes 


villes, oïl il fane en quelques années la fraîcheur et la 
beauté. Les slatisti(|ues sont déplorables à cet égard. 
Klles établissent([ne sur cent femmes, ([ualre-vingts sont 
atteintes à divers degrés; ce n’est pas ici le lien d'in¬ 
diquer les causes de la leucorrhée ni de donner .•^on 
Iraitemeut, (|ui demande toute rattention et les efforts 
persévérants des médecins; mais il est important de rap¬ 
peler aux femmes que les ilueurs blanches sont rennemi 
le plus perfide de leur bonheur et de leur santé, parce 
que la leucorrhée s’établit sans 
assez facilement et |iersiste sans uietlrc un arrêt violent 
aux omipationsordiuaires de la vie; ta |dn]iart de celtes 
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qui en sont atteintes s’y souinetteiileoinine à une néces¬ 
sité niallieureuse et ne s’en préoccupent j)as aiitrernent. 

Chez les riches, il faudrait, pour s’en déharrasser, 
renoncera la vie factice des salons, aux enivrants par¬ 
fums, aux boissons glacées, aux longues veilles, aux 
pensées lnbri([ues, aux abus de l’amour; chez les pau¬ 
vres, il faudrait une alimentation saine, une lïabitation 
aérée, du soleil, des soins de propreté, pas de chauffe¬ 
rettes, peu de laitage, |)oint de veilles laborieuses, 
point de passions tristes ou d’habitudes honteuses; 
ce sont des [irescriptions gênantes, on se liàte de les 
éluder. On (ud)lie que sous rinlluence de cette triste af- 
feclion l’économie se mine insensiblement, les gastral¬ 
gies, les tiraillements d’estomac, la maigreur, la pâleur, 
la chlorose, la faiblesse, arrivent, le mari se dégoûte, 
quelques précautions qu’on prenne pour lui cacher sctii 
état et pour masquer Todeur nauséahoude de l’écnide- 
ment, et ])Our suprême punition de sa négligence, la 
|)auvre victime linit [lar a|>ciTevoir dans le lointain la 
soiulu'c menace du cancer. 

Que les jeunes femmes atteintes de leucorrhée se hà- 

I 

lent donc de demander à la médecine un remède à leur 
mal. Qu’elles se souviennent que dans la loi de Jloïsc 
la femme leucorrliéique était séquestrée et l’acte génital 
avec elle déclaré ahominahle; qu'elles éloignent mo¬ 
mentanément leurs maris, de |)eur de voir ceux-ci s’éloi¬ 
gner eux-mèines, et qu’elles ne négligent rien pour de¬ 
venir saines et éviter des complications irrémédiables. 

s 
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(jiiant à ceux qu’un moment de déplorable oubli a 
livrés au mal que nos pères notnmaient le vengeur de 
paillardise, hommes ou femmes, quels que soient les 
circonstances, les stdiicilalions,les devoirs même, ils ne 
doivent jamais, sous jieine <le comineltre l'acte de la 
plus méj>risable lâclielé, se livrer ou se prêter à Iq c,opu- 
latipn avant d’être parfaitement guéris. 

« (lelui, dit nu auteur, qui va honteusement et de 
propos délibéré affecter une femme saine; celle qui, 
jmrde perlides caresses, uecr^iiit j)as d’attirer dans ses 
bias un inallienreux dont elle va ruiner la santé, com¬ 
mettent un çi inic pins grand, |>lus infànie, que s’ils em¬ 
ployaient contre leur victime le couteau de l’assassin, 
car l'assassinat np détruit (prime existence, tamjis que 
l’infcclioii sy[)biliti(pie détruit les familles ealièrGs, et 
entraîne j»our tonte l’es[)èce des maux incalculables. 

« (Ju’ou ne dise pas que parfois les circonstances 
sont inq]pricuses; que les soupcQïis, les scandales, jes 
ru|durcs sont à craindre, et que la coinnniuicatjou de 
c(îs imdadii^s n'ayant pas coiislaiiiilient lien |)ar les rap¬ 
ports de l'individu infecté avec l’individu sain, il vaut 
nnenx courir nu risque que d’apiener une explication 
orageuse. Ce raisoimemeiU est cclni d’un ignorant ou 
(rua bomine de nmuvaise foi. Car, d’une jmrt, si pour 
être vrai et expliquer des cas singuliers, op admet, en 
théorie, que l’infectiop peut qiiebpiefois ne pas être 
transmise, les auteurs np manquenf |)as d’ajouter que 
ce .sont des exceptions rares, comptées une à une sur 
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lies niiilioiis d’observations, et de i'aiitre rien n'est plus 
larile. à celui (|iii a subi la contagion (|ue de trouver un 
|>ré(exte pour s’exeinjiler des devoirs conjugaux pendant 
le leiups uéccssaîrc à sa guérison. (Jiii croirait d'ailleurs 
(|ue le développement île la maladie chez les deux époux 
lût une ciréoustance capable d’éloigner les sou|i(;f)ns de 
celui qui est innocent? C’est une siinplicité qu'im peut 
feindre, niais (pi’oii ne peut avoir, et cliaç)in sait où 
conduit la dissimulation en ménage. » 

OncI nues débauchés ont recours, dans ces circou- 
slanccs, à des lotions et d.es injections ipPils supposent 
devoir détruire les effets du virus. Ces remèdes d’un 

' ' ’ ; i • 

charlatauisine sans pudeur et autres semhlables que nia 
plume rougirait d’indiquer ne doivent jamais trouver 
[ilacc près de la couche nuptiale, et sont loiitau plus bous 
pour les linuuiars. 

Ce sujet m’amène à parier de la loilelte secrète des 
femmes, .le u’apprendrai à ancufie d’elles <)ue leurs 
]iarlies sexuelles sécrètent sans cesse des mucosités et 

une humour séliacée, dont racciimulatiou formerait un 

* / 1 

magma fétide, si plies n’avaient soin de la prévenir par 
des lotions renouvelées chaque jour, hormis pendant 
la période menstruelle. Les mères ne doivent point né¬ 
gliger d’enseigner elles-mêmes à leurs filles ces soins élé¬ 
mentaires de [u'opreté. En prenant cette habitude dès 
renfaiice, elles s’y livreront comme à celle des bains,sans 
•que la jiureté de leurs pensées ait à en souffrir, et elles 
éviteront non-seulement une foule d’inconimodités, qui 
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naissent de la malpropreté, mais encore elles trouveront 
dans cette |)rati(pic ime saiivcf^arde potir leur vertu, car 
leur attention ne sera point appelée j)ar les déman¬ 
geaisons vulvaires vers ces organes, comme cela arrive 
si souvent. Les lotions se font soit à Leau sim oie. soit 


à Teau additionnée de quelques gouttes d’iine liqueur 
s|>iritueuse aromatique. Les vinaigres styptiqiies et les 
laits virginaux ont une influence plus imisilde qu’utile; 
il est lion de s’en méfier. L’im[iéralncc Poppée, si cé- 
lèhre par ses galanteries, avait, dil-oii, recours au moyen 
.suivant. Après avoir lavé la* partie avec l’alcool lien - 
zoïfpie mêlé de beaucoup d’eau, elle la séchait avec des 
linges fins et la saupoudrait d’amidon. 

lii s’arrête la science; là se bornent, dans le domaine 
privé, les praliipies «ju’elle peut se permettre de for- 
imiler et de mettre an jour. Venelle consacre nn 
dernier cbapitre à éindier les attitudes les plus favo¬ 
rables à la fécondation ; la morale et la bienséance 
semblent se révolter contre de pareilles révélations, et 
il me faut, pour les justifier, m’appuyer sur l’autorité 




epoi 


i.V 


de de Lignac : « On peut, dit-il, pour 
permettre la situation qui leur est le plus commode. La 
religion ne s’y oppose pas lorsque le but où tendent ces 
efforts est la imiltiplication de res|>èce ; il est plus con¬ 
traire à la sainteté des dogmes de la religion de jouir 
des plaisirs stériles, que de chercher à les rendre fé- 
Is par les inovens qu’indiquent la nature et l’instinct 
tous les. animaux. Je n’entends j)as conseiller aux 


corn 


I 











IH! 


I il 

époux CCS poslurcs, inveiilées par la iléhanclic, (pti 
n’oiïrent (prime image trom[>eiise de la volii|>lé; mais 
celles (pii aplanissent les obstacles à la conception doi¬ 
vent être admises dans-les (‘as (pii les exigent. » 


V. Caiiipôdie.—l/iinc dcs (dns grandes préocoiipations 
des gens mariés est d’obtenir de beaux entants ; cette 
question a agité de tout temps l'esprit des [iliilosoptics et 
des médecins, l/antiipiité, si amoureuse delà Ibnue, avait 
sans doute sur[)ris (piebpies-uns des secrets de la nature, 
mais les âges de barbarie ont oublié ces découvertes; 
plus récernmeut Jean Iluarte a écrit un ouvrage sur 
(le faire des enfants d'esprit; (dande Quiilei en jmblia 
un autre sur lArî de faire de heaax enfants^ et Robert 
composa un Traité delà méijalanthropOf}é}iésieAyn trouve 
dans ces différents livres rpiebpies bonnes id(*es, mais 
elles sont noyées dans beaucoup d’erreurs. Toutefois, le 
principe n'eu existe pas moins; il est certain (pic 
l’homme |)liysi<pie est perfectible comme riiomme mo¬ 
ral, et (pie res|ièce hnmaine iTesf point en deliors des 
n'isnltats ipie l’on peut olitenir par dos croisements habi¬ 
lement combinés. (!ett(' question a dt^jà été toiicïiée plus 
haut; je u’y revie.ndrai (pie [>our établir (pie dans l’Iiar- 
inonie générale c’est à la femme (pi’est cou lié le soin 
de conserver le type de sa race. Cette opinion, contro¬ 
versée autrefois, a été parfaitement établie par lîomuîl, 
Haller et M. Vripean. 
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Dans la înonog^niin, Tovairc, oigano g(*in^raloiir [>ri- 
nioidial, eiigcntlie de lui-niènie par sa pnijnc force. 
On en tronve connue un rellct dans rorganisalioii de la 

■ ‘ • • 1 » * O» 

reinine. 

[.es métis, dans les conditions d’égalité chez les pa- 
î ents, tiennent liabitnellemenl pins de la mère que du 
|)ère. Deeheval et l’àncsse produisent le /un’f/ot, lequel 
est un âne ayant qi|elqueî}:nns des aîj ç et des formes dn 
ehevu) ; — le mulet, né de l’àne et flg Ij^ jupippl, pst 


l)ict| jnitrepient pheyal (juele bardot. 

Les Arabes font bcapcpiip plus fie easjsops le rapport 
(le la reproduction, dos jinncnts que de^ chevaux. C’est 
une croyifuce chez eux que Mabompt avait piiuf juments 

desquelles descendent les cinq familles de leurs che- 

* 

vaux les plus estiniés. ])ans les actes de naissance de 
leurs chevaux, c’est tonjours de la mère qiip l’on 
parle; c'est â elle que l’on attache le plus d’impor¬ 
tance. 

Les |)rodiuls des métis reviennent rapidement vers 
le type maternel, si l’on n’a soin de renouveler sans 
cesse les étalons de |)iir sang. 

Résultats setnldables dans l’espèce buinaine. Là où 
Dieu a placé un type au commencement des siècles, il 
s’y trouve encore malgré des croivsenieiits muRipliés. 
Ainsi, lin habitant des Pvrénées va vivre en Normandie ; 

* m. 

il Y prend une (emiue du pays, sa postérité aura un ca¬ 
ractère iiormatuL Si à la première génération il est 
c quebpie chose du métis, les suivantes s’en dé[)Ouil- 
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Dans notre pays, eoninie ailleurs, les types sont 
restes dans cliarjiie localité ce qu’ils étaient il y 
a mille on douze cents ans, et cela malgré les croise¬ 
ments successifs, les envalussemeiiis, etc., etc. C'est 
que la inérè iui|)t)âe a l'enfant les caractères de la 
racé â laijuellè elle appartient, et qiie, s’il y a inodi- 
(icatibii, elle ne tarde pas a s’àiraiblir et à disparaîlre, 
— Des hordes entières eii se mariant daiis des coiitrées 


élrangèrés finissent par lâissci' à leur postérité les 
caractères pro[)res à la race desfenime.^ de la localité. 

Là léïmiie est si Ineii conservatrice du tv|te de sa race 

! en traiis[iorte 
dans une autre. 
— Les négresses, nées en Europe, coiiservent ra[>titude 
îi être réglées de bonne lieure. — l.es Anglaises, nées 
aux tmlés, lie soiil régdécs (ju'à quatorze ou quinze ans, 
cbnnnè si élles étaient liées eu Aiiülcterre. — Les 


que, plus puissante que rtionime, elle 
avec elle les caractères d’une contrée 
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‘ment amé¬ 
liorés [lar les Mingréliemiés et les Circassiéliiiès iili’ils 

r pour eii l'aiie leiirs épouses. 

Il estime loi à laquelle la nàtiire ne déroge jamais : 
c’esi qiic si iin individu lic descend jias au-dessous de 
la classe à laquelle il a[)parlieul, il iié lui est j)às tou¬ 
jours inleritll de s'élever. 

Dans les mélanges, la làce supéiieure ufqiellc tou- 
■‘üursà elle la race iid'érieiire. La conception de la léiume 
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Itlaiiclie avec Iü nèf^re rsl dil‘ii€ile, et c est le cotitraire 
(!(' la iié^i‘(i.sse avec le l)lane. 

On trouve eu l’erse un liel exeni|)!eile cette loi. Dans 
celle conlrée, c’est nue coutnnie antique pariui les no¬ 
bles (raclieler lie ItclIesCircassienncs pour eu faire leurs 
feiuiiics. Il est certain(|ue chez les Circassienson trouve 
un cerveau bien (Jévclo|)pé et une grande élévation intel¬ 
lectuelle et morale. Aussi les voyageurs citcnt-ils la 
noblesse de Perse comme la mieux douée des qualités 
naturelles du corps et de l’esprit. 

nombre de faits démontrent l’innuence de 


Un grand 


l’état des parents et particulièrement de la mère pen- 

iatU. 


dant les premiers temps nu neveu 
siu* ses dispositions morales. 



be [)ère de Napoléon llonaparte, dit Waller Scott, pos- 


Si 
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une 



iinc vivacité d’esprit, qu’il a transmises à son tils. Ce fut 
au mi lien des I roubles civils, des combats et des escar- 



ime des plus belles jeunes femmes de l’île, tlouée d’une 
iraiidc fermeté de caractère. Pendant la durée de ia 


c t 


guei ie civile, elle partagea les dangers de son tnari, et 

•• 

on dit (|ne, pendant quelques expéditions militaires un 
[>eul-ètie dans quelque fuite préci|>itée, elle Paccompa- 
gna achevai, peu de temps avant de donner le jour an 
futur empereur. 

Le ineiictro de llavid liizzio fut accompli pai' îles no¬ 
bles en armes, avec divei'ses eirconslanees de violence et 
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(li; Icrreur, eu préseiice de Marie, reiiu! d Kcossc, 
peu de temps avant la naissance de son iîU, {(ui fut 
depuis Jacques 1" d’Angleterre, La nature craintive de 
ce monarque a été mentionnée par tous les écrivains : 
il tressaillait involontairement à la vue d’une épée nue. 
Cependant la reine Marie ne manquait pas de courage, 
et lesStiiarts, avant et après Jacques 1'^, étaient distin¬ 
gués par celte qualité. 

Napoléon et Jacques forment des conlrastesfrappanlsi 
les dangers que courait la mère de Napoléon et qu’elle 
bravait paraissent avoir exalté son esprit; tandis que les 
circonstances dans lesquelles se troiivait la reine Marie 
n otaient propres qu'à lui inspirer de la crainte. 

Il n’y a qu’un moyen d'engendrer des enfants sains 
et vigoureux ; c’est d’avoir soi-méme une Ijoune consti¬ 
tution, non affaiblie par des excès intellectuels ou phy- 
‘i(|ues, ni par aucune maladie chronique, car les dispo¬ 
sitions physiques et morales sont transmises par la 
génération. 

A quebjuc degré que l’un des parents réunisse les 
conditions d’une bonne génération, si l'autre en est 
privé, le piüduitporlc toujours rempreiiite de ce défaut 
d’harmonie. Ainsi, si l’un est jeune et l’autre vieux, run 
fort et l’autre faible, run sain et rautre malade, t’eufaiit 
sera victime de cette alliance vicieuse, de cette violation 
des lois de la nature. 

Si le grain que vous semez estmaigre et altéré, la plante 
qui en naîtra sera faible ülle-méinc et de peu de durée. 
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Il eu est de incine pour riiomrne et pour toule la 
crcalioti. Pounpioi doue riioinine failde, maladit', in- 
coniplétenicnt développé à cause de sa jeunesse, épuisé 
par les maladies ou par l’àge, se niaric-l-il sans se pré¬ 
occuper de rorganisation qu’il transmettra par la géné¬ 
ration, sans prendre souci d’envover dans le monde des 
êtres misérables, empreints de germes de maladies, et 
destines a une vie malheureuse. Pourtant il trouvera 
dans la vue des souffrances de ces enfants et dans leur 
mort prématurée une punition qui pour être indirecte 
n’en sera pas moins réelle. 

Le moment de la srénéralion a une influence déci- 




ive sur la vie tout entière de Penlant, soit au phy¬ 
sique, soit au moral. C’est dans ce moment qu’est 
commiiniipié au germe du nouvel être le principe ipii 
doit le vivifier. Or, combien le plus ou moins d’énergie 
des causes agissantes ne doit-il pas influer sur la perfec¬ 
tion ou Pimperfection du produit? « Il est notoire, dit 
un auteur, que la fécondation qui a lien dans des jours 
de déliauclics et d’excès donne des êtres aussi débiles 
de corjis que faibles d’esj)rit ; la fécondation jændant 
l’ivresse donne des idiots, les enfants procrées dans un 
état de maladie ou de grande fatigue ne sont le plus 
souvent (jiie îles fruits avortés. » 

Il est difficile de se rendre compte des variétés si 
grandes «pie présente la forme de la tète chez les en¬ 
fants de la même lamille, à moins d’adiiietlre en principe 
que lesurganos qui oa leur vigueur et leur acli\ité pré- 


































tloiiiineiit chez les narenls an leiiips où ils cotniiiuni- 
quciU rcxistencc ùctenniiicnt chez les enfants la prédo¬ 
minance de ces lacultés. 

Cette vne est d’accord avec ce fait : que généralement, 
sinon toujours, les enfants ressemblent à leurs parents 
pai' leurs (pialités mentales, parce que les organes les 
plus développés étant naturellement les plus actifs 
déterminent leur état moral; d’où il suit, en accord 
avec ce principe, que la prédominance d’activité et 
d’énergie détermine la transmission aux enfants. Mais 
il n’en est pas ainsi dans tons les cas, parce que même 
cliez les organisations inférieures, où les facultés intel¬ 
lectuelles et morales sont an second rang, certaines 
inllncnces peuvent pour un temps leur donner un degré 
inaccontmné d’activité; et conformément à notre prin¬ 
cipe, un enfant, dont rexistence remonte à cette pé- 
rio<lc, peut recevoir de scs j)arents une organisation 
intcllcclnelle supérieure à la leur, 11 [)ent aussi arri¬ 
ver, an contraire, qu’une personne douée de faeultés 
morales éinineiitcs, par l’effet de circonstances par- 
ticidicres, ait à ce moment les ])ro|)ensions animales 
élevées à une puissance inaccoutumée, de manière que 
ses facultés mentales soient pour un temps rejetées 
dans l’ombre : l’enfant qui sera procréé dans ces cir¬ 
constances sera alors d’une nature morale inférieure 
■ celle de ses parents. 

La prodiiclioiï de races nouvelles montre que la cal- 
dpedie n’est pouil une simple hypothèse. On sait coin- 
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i>ieii ec |)licnüiiièiie est coimiuin chez les i)laiiLes. Le 
nombre des variétés de roses sculeiiicnl que les jardi* 
niers ont obtenues atteint des chiffres fabuleux. Il 
n’est pas rare non jjIus parmi les aLiimaux; ces diver¬ 
sités que buffon, Cuvier, Pritcliard, Maupertuis^ont étu¬ 
diées, ont donné lieu à de récentes applications indus¬ 
trielles que tout le monde connaît. Dans la ferme de 
Selli-wight, en 1791, naquit un agneau qui, sans cause 
connue, avait le corps plus long et les jambes plus 
courtes que le reste de respèce. Cet agneau est la 
souche de la race Ancon. En 1828, dans le troupeau de 
M. Graux, il naquit un agneau dépourvu de laine. Ac¬ 
couplé aux brebis du même troupeau, il a donné nais¬ 
sance à la race de Maucliamps. Des modifications analo¬ 
gues ont donné naissance aux chevaux de course et aux 
innombrables variétés de chiens. Il existait autrefois en 
Crète, dit Burdacb, une loi qui ordonnait de faire choix 
des jeunes gens de chaque génération les plus remar¬ 
quables par la beauté des formes, et de les obliger au 
mariage pour propager leur type. 

Pciit-êlrc si les hommes contrefaits, si les femmes 
incomplètes, au physique comme au moral, reslaienlsté- 
riïes et ne procréaient pas, la race humaine arriverait- 
elle, comme celles des aniinaiix domestiques, à une 
perfection inconnue; mais ce sont des questions dont 
chaque conscience doit rester juge 

« Louis XIV demandait à son médecin pourquoi les 
enfants qu’il avait de sa femme étaient déhiles ou dif- 
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formes, tandis rpio ceux fjucliii donnaient ses maîtresses 
étaient beaux et vigoureux.— %Sire ! répondit Je docteur, 
c’est parce que vous ne donnez à la reine que les rin- 
çures. » Ocelle que soit la véracité de cette anecdote, 
elle n’en indique pas moins une profonde vérité physio¬ 
logique : c’est que les excès vénériens sont un très- 
grave obstacle il la procréation de beaux individus. De 
même, un étalon qu’on prodigue ne donne que des re¬ 
jetons indignes de leur père. 

Le médecin du grand roi aurait pu ajouter que la ré¬ 
pugnance de l’un des conjoints à cohabiter avec raiitre 
produit des résultats analogues. Si cette antipathie 
n’amène pas l’impuissance, ce qui n’est pas rare, pres¬ 
que toujours elle a une influence fâcheuse, soit sur le 
physique, soit sur le moral des enfants. Le caractère de 
beanlé on de laideur des enfants, dit lîurdach’, dépend 
moins, jusqu'à un certain [loint, de la correction on de 
l’incorrection des formes des jiarents, que de raversion 
on de l’amour qu’ils s’inspirent. De là le proverlie : J.es 
e fl faut s tJe ramouv sont toujours beaux. 

On a cru observer que les circonstances extérieures, 
la belle saison, la campagne, ou le séjour dans une 
prison et la vue d’objets hideux, irétaient point sans in¬ 
fluence sur le même résultat. Les Grecs, convaincus de 
la vérité de cette observation, prodiguaient dans leurs 
gynécées les statues d’Apollon, de Mercure, de Vénus, 

* II, Traité tie Phtfithlogie, I. II. 









^ I 


» 

» 


i 

h 


P ■ 

, t 


150 



PROCREATION. 


(rnrhôjClc. Dcnys <lo Syracuse fit suspendre le port.rait 
(lu licaii Jasou devant le lit de sa femme, ctGalenns rap¬ 
porte qu’un pr(?teiir romain peu favorisé de la nature, 
étant devenu père irun enfant laid et bossu, fit placer 
d’après son conseil trois statues de l’Amour an tour du lit 
conjugal; a|)rès quoi sa femme mit au jour un second 
enfant dont la beauté surpassa tontes ses espérances. 

Cela nous conduit à examiner rinlluencc des 
ou de rimagination des femmes enceintes sur le fœtus, 
beaucoup (riionimes recommandables par leur science et 
leur travaux se sont laissés gagner tà cette croyance : elle 
est très-répandue dans le peuple, et il faut dire que ce 
ne seront pas les femmes qui chercheront à la déraciner. 
Elles y trouvent trop bien leur compte. 

Ou ne peut nier que les femmes enceintes aient l’i- 
magiuationplus mobile, l’imiiressionnabilité plus grande 
(pie dans l’état ordinaire. Les frayeurs subites, les énnv 
lions violentes, les spasmes, peuvent certainement avoir 
des retentissements dans la matrice et déterminer chez 
renfant un arrêt de développement, un développement 
anormal des organes, ou une lésion quelconque de l’in- 
lelligence; cependant la question des imaginations et 
(les envies est loin d’obtenir une solution uniforme de la 
part (les savants. 

Hippocrate lava du crime d’ailultère une princesse 
(jui accoucha d’un enfant noir. Le |)orlrait d’iiu uègic 
(jui se trouvait au pied du lit de la mère légitima à ses 
yeux la couleur du uouveau-né. 
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On trouve dans Stenkius robservalion (rnne l’emme 
(jni accoiH'ha d’nn enfant ([ni ressemblait à nn diable, 
parce qu nn jour de carnaval son mari l’avait caressée 

K 

déguisé dans le costuinc deLiiciler. 

Van Swieten reçut nn jour à sa consultation une jeune 
fille dont le cou portait l’empreinte d’une chenille si 
naturellement dessinée, qu’il avança la main pour la 
faire tomber. Il apprit d’elle que ce signe était dû à une 
chenille (pii était tombée sur le cou de sa mère pendant 
sa grossesse. 

O 

La sdMir du [ibysiologiste Burdacb, ])endant une de 
ses grossesses, fut effrayée par l’Incendie d'un édifice. 
Elle accoucbad’un enfant marqué d’une llamine au front. 

Akrel rapporte qu'une Suédoise, qui avait coutume de 
porter une rose entre ses seins, étant venu à en 
manquer pendant une grossesse au nnlieu de Ebiver, 
donna le jour à un enfant qui portait a la même place 
une excroissance en forme de rose. 

Ces exemples sont pris à dessein dans les écrits de 
graves médecins. !l serait facile de les multiplier; ils 
prouvent qu’il existe des relations mystérieuses dont la 
science ne saurait nous donner l’explication : mais il ne 
suit pas de là qu’il faille s’empresser tic satisfaire toutes 
les bizarres fantaisies qui viennent à l’esprit des femmes 
enceintes, et que cellequi aura désiré, sans pouvoir l’ob- 
leuir, une chose ridicule, ou inq)ossible, on ruineuse, 
doiï'c itifailllblement mart|uer de sa contrariété l’enfant 
qn elle ptirte tians son sein, khie deviendrait l’espèce 
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humaine, si charjue femme harlmuilait do ses envies 
les enfants qu’elle doit mettre au jour? 

Quant à la perversion de goût et même de sentiment 
que l’état de grossesse développe chez certaines fem¬ 
mes, on est obligé de le reconnaître et de s’incliner de- 
vaut les faits. Il est certain qu’on voit apparaître en elles 
les appétits les plus bizarres; on en voit qui croquent 
du charbon, de la chaux, qui se livrent aux liqueurs 
fortes, qui mangent de la viande pourrie, du poisson 
cru, qui deviennent acariâtres, chagrines, cruelles, vo¬ 
leuses, etc. Mais outre «pi'il est certain que beaucoup 
de femmes ne sc laissent aller à cos bizarreries que 


parce qu’elles se croient le droit de tout faire, on peut 
aftirmer qu’un l)on mari peut sans danger s’opposer à 
ce qu’elles ont d’exagéré et. de ridicule. 


VI. enronif^.—Nou uioins que la méga- 

lanlhropogénésic,la procréation du sexe maleou du sexe 
femelle à volonté a été depuis longtemps la préoccupa¬ 
tion des rêveurs et des médecins amis du merveilleux. 


Khazés, célèln’c médecin arabe, en a fait l’objet de ses 
études. Couteaux publia au dix-septième siècle VAvt tie 
faire des garçons. Mi Mot a écrit lM/7 deprocre'er des sexes 
ên'o/oîdd. Giron de lîuzarcingucs, tlans les Annales des 
sciences naturelles, a puldié un intéressant mémoire sur 
le même sujet; en tin M. bucas bit a récemment eonsacré 
do nouveaux lravai»x. 


Il me seiulde fusenx d’ejilror dans io dévelo|>pcinent 
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des théories qui ont été émises sur ce sujet ; cependant 
je lie puis m’empêcher de lui consacrer quelques lignes. 

Dans les premiers temps de leur existence, les or¬ 
ganes génito-urinaires sont identiques clicz tous les 
embryons, quel que soit le sexe auquel ils doivent plus 
tard appartenir. L'homogénéité des sexes est donc com- 
plète, absolue : c’est un fait démontré par ranatomie 
transcendante, et ce n’est que dans le deuxieMUC temps 
de l’existence que la sexualité se spécialise. 

« Il n’y a primilivement ni mâle ni femelle; à un se¬ 
cond temps, en apparence, il n’y a que des femelles; 
puis les organes d’apparence fcmëile se transforment 
en organes males. Toutes les femelles, à une certaine 
époque de leur formation, ont donc l'air d’être herma- 

jihrodites et à une certaine époque aussi, sans un 

* 

examen attentif, on prendrait tous les mâles pour des 
l'emelles (Sériés, Précis (ranatomie transcendante, 

18'1-2). 

t 

Les efforts des naluralistes de nos jours tendent à 
établir les similitudes et les rapports des organes de la 
génération dans l’un et rautre sexe. Durdacli qualitie les 
ovaires et les testicules d’organes jiroducteurs ; il rap¬ 
pelle que leur analogie observée dans l’antiquité Ht 
appeler les ovaires testicules femelles et que cette 
analogie est d’autant plus complète, que le degré de 
formation est moins élevé. Il affirme que l’ovaire 
engendre de lui-même dans la monogénie, qu’il est or¬ 
gane de la génération d’une manière absolue, et que 

9. 
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le |»orte est un (Mre apte à niaintentr son 
espèce par la pi û[)agaliüii. 

Diigès se montre partisan île la comparaison établie 
entre les deux sexes, et professe leur identité. 

Les mamelles innlilcs à l'homme et qui pourtant font 
partie de son organisation, nous donnent une leçon de 
généralisation et semblent nous dire que la nature a 
sim[)!ement partagé les rôles, en révélant une origine 
commune à ceux qui les remplissent. — Dans les deux 
sexes, chez les enfants naissants, ces organes sont remar¬ 
quables j)ar leur similitude, (iabanis a vu les mamelles 
devenir douloureuses chez de jeunes garçons an moment 
de ta puberté; on cite pbtsieurs cas dans lesquels il 
s’est trouvé des hommes avec des mamelles assez déve¬ 
loppées pour secréter du lait. 

La menstruation est pro|>re à la femme et cepen¬ 
dant il des cas fort rares dans Icsiiuelles, elle rajqiclle, 

t 

au moins en apparence, les liens d’origine des deux 
sexes. 

Au moment des règles la femme accouche toujours 
irun oeuf qui peut être fécondé on non. — Les évacua¬ 
tions de sperme ont quelque chose d’analogue à la 
ponte de la femme. — Dans l’un et l’autre cas 
émissions d'agents dispensateurs de la vie et faits Tun 
pour Tautre. — Bnrdach dit que chez les dernières 
plantes on ne peut distinguer les spores ou œufs du 
pollen que par la faculté de produire de nouvelles 
plantes quand on les met en terre. Le sperme des ani- 
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maux inrérieiirs a également une ressemblance frap¬ 
pante avec les œufs. 

Du moment qu’un sexe n’est par rapport à l’autre 
qu’une moditication, la nature parfois indécise ne des¬ 
sine pas nettement le trait qui fait de l’individu un 
homme ou nue femme. 11 en résulte un être qui n’ap¬ 
partient qu’incoinplétcmcnt à un sexe ou à tous les 
deux a la fois, et qui traduit l’hésitation originelle : 
tels sont les prétendus hermaphrodites qui possèdent 
les organes de run et de l’autre sexe, mais d’une ma¬ 
nière inachevée et insuffisante pour la procréation. 

L’observation démontre que les individus chez les¬ 
quels le sexe occupe une place anormale empruntent 
les caractères généraux du sexe opposé. Une femme en 
dehorsal’air d’un homme ; iiu lionimeeii dedans semble 
être une femme. — Béclard a parlé d’une femme dont le 
clitoris était tellement dévelopjié, (pi’il slimnlait une 
verge. De plus, il y avait chez elle occlusion complète 
(le la vulve, de telle sorte que l’aspect extérieur était 
celui d'un liouime. L’ensemble répondait à cet état 
local ; la voix était grave, la barbe couvrait le visage, 
les poils abondaient sur le corps. En un mot, la femme 
anatomiquement parlant existait, mais au point de vue 
physiologique c’était l’homme qui se révélait. 

La nature a laissé quel(|uefois les organes sexuel.s 
à l’élat rudimentaire ; il en est résulté des caractères 
généraux mixtes et propres à run et à l’autre sexe : nou¬ 
velle preuve de l’Iiomogénéité sexuelle. 
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Ce iCest guère que vers le pieinicr seplénairc que la 
disjonction s’opère. Dès lors les dilTércnccs s’éUdilisseut 
progressi veinent. 

.Mais à quelle cause tient cette disjonction? comment 
se fait la répartition? Voilà ce qu’il serait important de 
dcteriTiincr. 

Cirou de liuzareingues a entrepris de démontrer par 
une série d’observations que la détermination du se.xe 
dépendait du plus ou moins de vigueur comparative 
des auteurs an moment de raccouplerncnt. Les hommes 
robustes, dit-il, engendrent plus de garçons avec des 
femmes faibles; les hommes faibles plus de filles avec 
des femmes plus fortes et plus développées qu’eux, et 
dans les circonstances opposées on voit le contraire. 

Ses observations répétées offrent à l’appui de cette 
thèse de nombreux arguments ; de ses expériences 
sur les plantes dioïques il semble ressortir que les 
plantes faibles fournissent plus de femelles; les 
plantes fortes plus de mâles; le résultat des mêmes 
expériences est le même chez les animaux : presque ton- 
jour l’ascendant dont la force prédomine donne le sexe 
au produit. 

« La plupart des auteurs qui croient à l’action des 
causes individuelles sur le sexe du produit attachent 
au régime du père et de la mère une importance 
extrême. L’hypothèse que le régime froid, aqueux, 
émollient dans le boire et le manger, profile de préfé¬ 
rence à la santé dos femmes, le régime cliaiid et sec 
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a la santé ^les hommes, inspire à Hippocrate le précepte 
niril (ionne tle varier le caractère de l’alimentation 
selon celui des se.\es (pi’oii désire obtenir ; d’adopter 
dans le but d’engendrer des femelles une nourriture 
aqueuse, dans le Imt d’avoir des mâles une nourriture 
chaude. Hioscoride y joignait l’usage de certains breu¬ 
vages, de certains animauv, de certaines plantes; 
Avicenne, celui de divers stimulants des organes géni¬ 
taux. Nous retrouvons dans Cardan, dans Pierre Bailly, 
dans Venette, la même théorie et le même piécepte. 
Ils conseillent encore pour procréer des mâles l’exer¬ 
cice sans fatigue, la sobriété, la modération dans 
l’usage du coït. Hiesch insiste de plus sur la nécessité 
de débiliter la femme. Girou a combiné très méthodi¬ 
quement ces différents préceptes \ » 

M. Debay, se basant sur une théorie analogue, trace 
le régime des époux jusque dans les [dus minutieux dé¬ 
tails. — Pour avoir nu garçon , dit-il, pendant vingt on 
vingt-cinq jours avant le coït riioinme prendra cxclu' 
siveinent des aliments substantiels et azotés r biftecks, 
côtelettes, gigot de mouton,chevreuil, gibier noir. Il de¬ 
vra se livrer à des exercices physiques propres à augmen¬ 
ter l’activité des fonctions nutritives, la natation, les 
bains de mer. H pourra y joindre la truffe, le homard, 
les écrevisses, le poisson, et au besoin la flagellation. — 
la femme suivra un régime opposé. Elle se nourrira de 


< P. Lvcks, Traité de Thérédité. 
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soupes (le potages iiiaigies^ de viandes blanches, 
agneau, |toulet, d’aliments féculents et mucilagineux 
tels r|ue vermicelle, semoule, tapioca, macaroni, ca¬ 
rottes, navets, laitues, petits pois, épinards et toute 
espèce de légumes. Elle fera usage de boissons aqueuses 
et rafraîchissantes, telles que orangeade, limonade, eau 
de groseille ; elle [)rendra des bains chauds et gardera 
le rc|)Os. — Pour avoir mie fdfe, riiomme choisira des 
aliments hydrocarbonés, c'est-fVdire exempts d’azote. 
Potages maigres, macaroni, riz au lait, épinards, laitue 
et toute espèce de légumes verts ; les viandes blanches, 
les boissons aqueuses, les limonades, l’eau de gro¬ 
seille. — La femme usera de préférence d’aliments 
stimulants et nutritifs, de boissons excitantes, et pren¬ 


dra un exercice modéré. » 

« Pans l’esprit d'un grand noml)rc de physiologistes, 
les périodes de la vie ont encore |)lus d’empire; l’àgc des 
paiamts devient la cause prépondérante, la cause déci¬ 
sive du sexe du produit; mais les opinions se divisent 
entre eux sur le point de savoir si c’est Page relatif du 
|)ère ou de la mère, ou Page absolu quia celte inlluence; 
cette seconde thèse est celle des anciens et se basait sur 
ce fait parfaitement connu d’eux et soigneusement re¬ 
cueilli par Avicenne : que dans Pexircme jeunesse et dans 
la vieillesse, les hommes en général n'engendrent que 
des tilles, et n’engendrent guère de males qu’à leur 
maturité*; plusieurs modernes aussi soutiennent avec 
Zacchias la même opinion ; ils Pont appuyée d’observa- 
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lions faitos sur les animaux, Tro|i^euues on liopAprées, 
les femelles d’animaiiv domestiques, clievaux, Ijmufs et 
l)rel)is, donnent jilus de mâles. Trop jeunes ou trop âgés, 
il a vu les mâles de ces mêmes espèces leur donner pins 

'te 

de femelles. Les recherches historiques confirmeraient 
les mêmes règles pour rhumanité ; dn moins établissent- 
elles que les hommes mariés jeunes ont eu plus île filles 
ipie de garçons; ceux qui se sont mariés dans un âge 
avancé, plus de garçons que de filles ; ceux qui ont 
épousé plusieurs femmes, plus de garçons du second et 
du troisième lit que du premier. 

« Ceux (jui s’attachent à riniluence de hâge relatif ont 
observé les résultats suivants : les âges sont-ils sembla¬ 
bles entre les deux auteurs, ils engendrent plus de filles. 
Sont-ils différents ; si IVige de la mère l’emporte, ce 
sont des filles qui prennent naissance; si les années du 
|>ère sont plus nombreuses, on oldienl jilus de gar¬ 


çons V » 

►T 


Ces théories sont sans doute basées sur des observa¬ 
tions ipii méritent d’être prises en considération, mais 
il ne faut pas oublier que la nature a des lois auxquelles 
elle revientioujours, quelques efforts que l’on fasse pour 
Peu dévier, et que, par rapport à la sexualité, dans Té- 
cholle des êtres le nombre des femelles l’emporte con¬ 
stamment sur celui des mâles. Sans parler ici des végé- 

I 

taux pour lesquels la question est depuis longtemps 


* P. I,ucAs, Trailé de lliérédité. 
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résolue, Lyonnet a oJ)servé que, pour la plupart des iii- 
.scctes, le rapport est de un inàle pour quaire femelles. 
Les nitâles sont également rares cliez les poissons, les 
oiseaux et les mammifères ; dans quelques espèces 
comme le chat, il n’y a (|u’iin mâle pour vingt femelles ; 
dans l’espèce humaine, on a trouvé qu’en Europe' il v 
avait une moyenne de 104 mâles pour 100 femelles, 
et en Asie, 106 filles pour 96 garçons; il n’est pas 
nécessaire d’une grande pénétration pour comprendre, 
sur ce point comme sur tous les autres, la profonde 
sagesse du divin Ordonnateur, 


\ II. Ilevoir^i «‘nvc'rK les enfants. — NoUS CCrivionS, il 

y a quelques années, les pages suivailles dans un ou¬ 
vrage destiné à trouver jilace dans toutes les corbeilles 
de mariage’ : 

Dans l’enfant qui complète la famille dont il est le 
lien et le couronnement, le père et la mère, unité créa¬ 
trice, revivent indivisiblemenl unis. Les auteurs de scs 
jours auxquels il tient également par la naissance et 
par l’éducation doivent être au même rang dans son 
cœur ; il faut que pour eux son respect et son affection 
soient sans bornes, car il n'est rien de plus grand 
pour un fils que d’aimer et de vénérer son père. 

1 Seraine, les Préceptes du mariage ^ 1 vol. in-18, dt» 102 pagi’s, 
Prix: 1 fr. Paris, J. Savy, 
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Ce n’est pas uniqnemcnt pai’ l’action tlirecto et ré¬ 
ciproque des deux époux l’un sur l’autre que la famille 
est notre principal moyen de perfectionnement ; c’est 
aussi parrinfluence sijsalutairc de l’enfance. Nous nous 
élevons et devenons meilleurs à la vue des bonnes et 
pures tendances des enfants ; nous reprenons une vie 
nouvelle au contact de ces créatures immaculées, d’où 
s’écba[)pcnt des rayons divins et vivifiants, qui rendent 
à ceux qui s’en laissent pénétrer une seconde robe vir¬ 
ginale. Nouvellement sortis du sein de Dieu, ces petits 
êtres conservent encore comme un souvenir du ciel, et 
leur candeur, cette transparence de Fàmc, laisse voir 
toute l’excellence de leur origine. Une éducation mau¬ 
vaise, la vue du monde, la pratique de la vie, n’ont en¬ 
core effacé ni de leur âme ni de leur corps Uempreinte 
de la main du Créatenr dont ils sont l’image. 

Aussi, élever des enfants, n’cst-ce pas seulement 
agir sur eux, mais encore subir leur action, et par elle 
s’élever de nouveau. L’u'uvre modilie l’ouvrier et le ré¬ 
compense. 

Colle action réflexe de l’éducation des enfants sur l’é- 
ducalcur lui-méine et sur son iterfectionncment n’est 
pas un des moins grands bienfailsde la famille. Quand 
le père a achevé son éducation, il la recommence en 
faisant celle de. ses enfants, et plus tard celle de ses 
pe.tits-enfants, toujours s’élevant par celle association à 
des générations meilleures et pures encore. Itans ces 
immersions siicessives, que rien ne pcnl remplacer 
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comme moyen il’élévation morale, il s’imprègne île 
plus en plus de la notion et de ramoiir du bien, et puise 
de nouvelles forces pour le pratiquer. 

Celte éducation morale successive et toujours nou¬ 
velle est nécessaire à riiomnie comme moyen d’entre- 
fenir en lui la chaleur de l’àme; c’est par elle que la 
Providence lui conserve la jeunesse du cœur, ce rare et 
précieux trésor. Son défaut est une des causes pro¬ 
fondes de la déchéance morale des célibataires, de 
l’aridité et de l’aspect désolé de leur vie dans ses der¬ 
nières années. Celui-là seul ne vieillit pas dont le cœur 
est habité par l’amour moral, qui, par son éternelle 
jeunesse, nous conserve la lionlé, la douceur, la ten- 
tlrcsse et la gaieté, rayons pleins de charme (jui nous 
font aimer, et sans lesquels il n’est pas de bonheur. Ce 
(pu caractérise le céliliataire, quel que soit son sexe, 
ce pauvre être sans famille et sans enfants, c’est le 
dessèchement du cœnr et sa dureté. On peut dire de 
lui ce que sainte Théi’èse disait dit démon : « Le mal- 
hciu'eux, il n’aime pas ! » 

Les devoii's des pai-ents envers leurs enfants sont de 
deux sortes. Parlons d’abord des soins matériels’. 

A[)r(!s un heureux assortiment des époux, il n’est 
rien qui contribue davantage à donner au nouveau-né 
la force et une hciireirse constitulion que la bonne 
santé do la vnèie pendant la grossesse. En effet, si la 


Skr.vim', f(( Santé des petits enfants, 1 vol 
l*i'ix : I IV, 
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nu';ro osl malade pendant celte période, rorganisatioii 
do l’cnfaut (ju’elic porte dans son sein s’cii ressentira 
iiccessaireinent et sera défectueuse. Une femme grosse 
ne saurait donc éviter avec trop de soin tout ce qui 
pourrait lui être contraire. 

La vie Lien réglée des parents, au physique et au mo' 
ral, pendant tout le temps delà gestalion, n’importe 
guère moins a l’avenir de l’enfant à naître que la bonne 
santé de la mère. Dès qu’il y a des signes de grossesse, 
que les époux se gardent Lien de compromettre, dans 
le sein maternel, l’existence du fruit de leurs amours. 

a 

Que les maris soient modérés dans leurs désirs, et qu’ils 
aient pour leurs femmes les altentious et les égards 
qu’exige l’état d’un individu doué de deux vies, la sienne 
et celle de l’être qu’il doit mettre au jour. 

En toutes choses, que les femmes enceintes, au nom 
de l’amour maternel et de leur ])rü])re intérêt, snivcnl 
avec une scrupuleuse exactitude les conseils de la 
science et de la raison. 

On reconnaît qu’une femme a conçu, non pas comme 
le croient quelques personnes, à un spasme particulier 
des organes et à un frisson plus voluj)tueux que de cou¬ 
tume après la copulation, car il arrive souvent (pic la 
conception a lieu sans le moindre phénomène de ce 
genre, et il n'est pas rare de renconlrer des inères'pln- 
sieiirsfois fécondées sans avoir jamais rien éprouvé de 
pareil ; mais lui signe plus cei tain, sinon absolu, réside 
dans la suppression des menstrues pendant la grossesse. 
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Quoiqu’il y fiil Hes causes de suppression de règles sans 
.que la conception ait eu Heu, et que dans quelques cir¬ 
constances on les ait vues persister quoiqu'il existât un 
fœtus dans rutérus^ dans l’immense majorité des cas ce 
signe est la première présomption sérieuse de grossesse. 


Viennent ensuite les troubles nerveux caractérisés par 
les nausées, les vomissements, les perversions du 
goût, les envies fréquentes d\iriner et d’aller à la garde- 
robe, les crampes des membres inférieurs, la fatigue, 
le masque ou cbangementde couleur de la peau du vi¬ 
sage, enfin le cliangemcnt de volume de l’utérus. Celte 
preuve est la plus certaine de tontes, mais elle est dif¬ 
ficile à constater dans les premiers mois. Plustanl, vers 
quatre mois et demi, les mouvements du fœtus, ressen¬ 
tis par la mère, constituent rnii des signes les plus cer¬ 
tains de la grossesse. A la même époque, les battements 


(lu cœur du fœtus commencent à être distinctement 
entendus à Taidc du stéthcoscojic appliqué sur l’ab¬ 
domen de la femme et viennent donner une certitude 
(mmplètc au diagnostic. 

Il n’est pas plus donné à l’homme qu’aux autres ani¬ 
maux de régler le nombre des embryons qui se dévelop¬ 
pent à la fois dans la matrice maternelle; ce nombre 


tient à des conditions organiques et non à la volonté. 
Tandis que les animaux mettent au jour un nombre 
plus on moins considérable de jietits, la femme n’en 
engendre généralement qu’un seul à la fins. Lorsqu’elle 
on produit deux, ce (p)i est assez rare, lnrs((uVlle en 
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produit trois ou quatre ce qui est beaucoup plus rare 
encore, cela tient à la maturation et à la rupture si¬ 
multanées de plusieurs vésicules de Graal' dont les 
ovules viennent recevoir à la lois ou à de courts in¬ 
tervalles l’action récondante du sperme. Certaines 

osition aux }»rossesses 

ani- 





iemines présentent une 
multiples <1111 les rapproche 

maux. On en cite dont toutes les grossesses ont été 
multiples. 

De la grossesse gémellaire à la supcrrétalion, il n’y a 
qi^un pas. On admet que pendant une courte })ériüdc 
de temps la Icmme déjà fécondée peut recevoir une 
nouvelle fécondation et concevoir de nouveau. On en a 
eu des exemples dans les aveux des femmes qui ont ac¬ 
couché à la Ibis d’un enfant blanc et d’un noir. Elles 
avaient eu à de courts intervalles des rapports avec 
deux hommes de différente couleur. Toutefois il est 
facile de concevoir que cette période est de brève 
durée, car la renconlic du sperme et d’un nouvel 
ovule ne paraît guère [lossible iürs(|ue Futérus est dis¬ 
tendu par le produit de la conception. Huit jours sont 
la limite généralement admise. Quand l’accouchement 
d’un second enfant suit de trois ou quatre mois celui 
du premier, les physiologistes préfèrent recourir à 
l’hypothèse d’un arrêt de développement de l’im des 
deux enlants conçus en même tenqis, que de croire à 
une superfétation survenue après plusieurs mois. Ou 
• remarque en effet dans ces cas que l’uii des enfants est 
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lüujoiirs moins développé que i’anirc, et le plus sou¬ 
vent run des deux arrive mort. Ür, on sait r|ifnn cn- 
i’ant mort peut séjourner des mois entiers dans Tii- 
térus sans se putréfier ^ 

La (juestion de savoir quel est l’aiiié de deux enfants 
(|ui naissent dans une même couche appartient à la 
médecine légale et sort de notre sujet. 

On peut diviser le temps de la grossesse eu deux pé¬ 
riodes : runc de (piatre mois, l’autre de cinq. « Pen- 
dant la première, les jeunes mères sont souvent 
tourmentées ])ar le sang. Elles éprouvent de violents 
maux de tête et des étourdissounents. Ce mal augmenle 
lorsque elles écoutent les perlides conseils des commères 
qui ne cessent de leur ré[>éter que, quand on est en¬ 
ceinte, on doit manger pour deux. 11 siilïiraii, pour 
montrer Tahsiirdilé d’un pareil préjugé, de se rapi)eler 
qu'à Page de deux mois l'cmhryoïi n’est pas |)lus gros 
qu'un œuf de jioule, et qu’à quatre il est encore tro[> 
léger pour que son poids fasse é[)rouver à la mère une 
sensation particulière, lleureusemeut que la nature se 
charge de corriger nos imprudences, en donnant à la 
femme grosse de fré<|uentes envies <le vomir qui la 
débarrassent des aliments su|)eriïus dont elle aurait 
cliargé son estomac. 

Arrivée à la seconde période de la grossesse, la 
femme éprouve une nouvelle série de phéuomèiics. Le 
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lu* lus [u cnant uii accroissemen t rapide, la te un ne 
éprouve ic besoin d’une alimentation aboiulanlc, varice 
surtout, (jui puisse lui rournir en temps op[>ortun les 
divers principes élénieulaircs dont se compose la char¬ 
pente du nouvel être. L’estomac alors n’éprouve [dus 
de défaillances, la digestion s’exécute rapidement et 
avec facilité ; il faut savoir lui en donner la (|uanlité ué- 
cessaire, avec un clioix prévoyant, en bannissant les 
épices tpii favorisent la constipation. 

Les boissons alcooliques, surtout prises en grande 
quantité, ont ton jours de funestes effets; chez les fem¬ 
mes enceintes, elles en ont de plus graves encore, 
puisque, outre la fâcheuse influence qu’elles ont sur leur 
santé, elles peuvent transmettre aux enfants ite déplora¬ 
bles prédispositions, soit à Fivrognerie, soit à un grand 
nombre d’autres maladies, comme répilepsie, ta 
folie, etc. 

S’il SC manifeste quehjuc apparence de perte de sang, 
il faut se nicilre à l’usage d’aliments farineux et rmici- 
lagineux, boire d’une légère décoction de riz froiile. 
C’est particulièrement, s’il y a déjà eu une [lertc de 
sang, qu’il faut bien se garder des lioissons s[)irilueuses, 
([ui paraissent pour un moment soutenir les forces, 
mais ne font qu’augmenter l’écoulement du sang parla 
chaleur cl l’agitation qu’elles causent. 

A une éjioquc nn peu avancée de la grossesse, de 
longs voyages, surtout dans des voitures rudes, traînées 
rapidement sur des terrains inégaux, ne doivent pas 
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(Hre risqués. Les lotigs voyages en clieiiiin de i’cr e.\|>o- 
sent aussi, et plus qu’on ne pense, au danger des 
fausses cou elles. 

Mais un exercice modéré n'a rien que de très-salu¬ 
taire. L’exercice à pied est celui qui convient le 
mieux aux femmes enceintes ; il est souvent néces¬ 
saire pour entretenir Pappétit, faciliter les digestions, 
et assurer la conservation de la saule, si importante 
pendant la grossesse. 

Un repos absolu doit être gardé si quebjues si¬ 
gnes de pertes sc manifestent, ou si, dans les der¬ 
niers temps, des pesanteurs, des tiraillements, des 
crampes se font sentir trop douloureusement jiendant la 
marche. 

En général, il convient qu’une femme grosse con¬ 
sacre au sommeil un peu plus de temps qu’elle ne lui 
en accordait auparavant; mais elle évitera de cou¬ 
cher sur des lits île plume, qui, eu excitant une trans¬ 
piration forcée et en faisant afllucr le sang vers le 
bassin, peuvent occasionner une fausse couche. Les 
veilles immodérées qui échauffent le sang et affaiblis¬ 
sent le svslème nerveux seront iirqiiloyablemenl sa- 
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Les bains, contre lesquels beaucoup de personnes se 

toujours nécessaires comuie 


récrient, sont ce ne 



précaution hygiénique: il faut y avoir recours dans les 
attaques de colique iiéjihrétiqne, et dans plusieurs 
autres affections morbides. 
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l’eiulaiit les iloiileurs iiièine tic l’accouclieuieiil, lors¬ 
qu’il V a menace tl’iunanimatiüii tlu ventre, ou que la 
leiimic éprouve îles eugourdisscincnts considérables, 
des crampes très-douloureuses ou des convulsions, ils 
doivent encore être conseillés. 

Les vêtements des remmes enceintes doivent être 
libres et aisés. Il tant donc secouer le préjugé de cer¬ 
taines femmes, qui, par une jnidcur mal entendue, ca¬ 
chent leur grossesse, en serrant et comprimant le ventre, 
et en portant des corsets, sous le prétexte d’entretenir 
la taille. 


Toute femme enceinte devrait avoir la sagesse de s’al ts- 
tenir entièrement de l’usage des corsets. Il est au moins 
d’une absolue nécessité qu’ils soient alors peu serrés, 
n’exercent aucune compression des seins et des mame¬ 
lons, et surtout soient dépourvus de buse. 

Ces entraves gênent les fonctions des intestins, la cir¬ 
culation pulmonaire et celle de rabdomen; et il n’est 
pas de cause plus puissante des descentes et des dépla¬ 
cements de la matrice, si communs aujourd’hui. Eu 
outre, celle compression s’oppose au libre accroisse- 
incnl de renfaiit, et souvent lui fait prendre une 
mauvaise position qui rend l’accouclierneiit labo¬ 
rieux. Un dernier .inconvénient des corsets, c’est d’a- 



atir les mameions ou bouts de seins, et par consé- 
([uenl de rendre les mères peu [iropres à nourrir leurs 
enfauts. 

L’usage de médicaineuls, purgatifs, saignées, bains 
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•le pieds, pouirait étie fort nuisible peiulanl la gros¬ 
sesse ; on n’en fera jamais usage sans l’avis d’un accoii- 
olienr prudent. 

On ne saurait trop recommander à la l'emnie en¬ 
ceinte de luir les émotions vives, la colère, la frayeur, 
le cliagrin, et aussi les accidents physiques, les dm les, 
les sauts, la danse, rc(|uitation. Presque toujours 
l’oubli de ces préceptes est une cause d’avortement. 

On appelle (wortement^ avons-nous dit ailleurs, 
rex[)ulsion du produit de la conception avant le terme 
fie la viabilité légale, qui a été fixé à six mois; on 
appelle accouchement prthnature celui qui a lieu de six 
à neuf mois. 

C’est à tort ([u’on considère l’avortement comme ])eu 
grave, car il exige au moins autant de soin, si ce n’est 
j)lus, (ju’une couciie à terme. Il est d’autant plus grave 
que la grossesse est plus avancée. C’est depuis la lin 
du premier mois jusfprà celle du quatrième qu’il offre le 
plus de gravité, à cause de rabondance de riiémor- 
rliagie et de la difticulté que présentent l’expulsion du 
produit et rextraction du placenta. Les maladies de l’u¬ 
térus, suites éloignées de l’accouchement, qui sur¬ 
viennent dans un âge avancé, sont beaucoup plus com¬ 
mîmes après les avortements qu’apres les couclics à 
terme. 

En vertu de l’habitude, un avortement survient d’au¬ 
tant plus facilement qu’il a été précédé d’uii ou de plin 
sieurs autres. 
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Ou ilevra surveiller avec soIlicitiul(^ des femmes sn- 
jeltcs à des régies aliondaiites, celles qui éjïroiivent uii 
sentiment de plénitude dans le bassin, desdonleurs de 
reins, et surtout un léger écoulement sanguin : tout 
écoulement de sang qui survient quand la grossesse est 
constatée, surtout [tassé le troisième mois, réclame la 
plus sérieuse attention. 

Ouand c’est une cause violente qui produit l’avorte- 
meiit, la femine éprouve une vive douleur, soit dans les 
reins, soit dans un point de ral)dornen; puis cette dou¬ 
leur diminue, pour reparaître [ilus intense quelque 

■ 

temps après, et le travail sc déclare ordinairement neuf 
jours après Taccident. Mais ce terme n’est pas inva¬ 
riable, et il arrive que des produits ne sont expulsés que 
plusieurs mois après leur mort. Contrairement h ce 
qu’on pourrait craindre, leur séjour prolongé dans l’in- 
térieur de riUérns est tout h fait inoffensif; car, à 
Fabri du contact de l'air, il iFv a pas de putréfaction. 

Si Favorteincnt a lien jiar suite du mauvais état de 
santé de la mère, ou |»ar une cause lente qui agit sur le 
produit (le la conception, on observe les signes sui¬ 
vants : alternatives de frisson et de cbaleur, manque 
d’appétit, maux de cœur, lassitudes, refroidissement 
des extrémités, sentiment de tristesse et (Falialtcment, 
sensation pénible de froid et de faiblesse dans le ventre, 
accompagné de pesanteurs, etc. Un doit alors s’attendre 
à voir la fausse couche s’effectuer d'un inomeiU h 
l'autre, sans qu’il soit possible de l’arrêter. 
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Les signes suivaiils annoncent ia mort tîn produit : 
sensation d’un poids incommode qui ballotte dans l’ah- 
donien, en suivant les mouvements du corps; chaque 
soir un mouvement fél)nle; enfin, fièvre de lait, sécré¬ 
tion laiteuse, affaiblissement des seins, cessation des 
mouvements actifs de l’enfant. 

Quand l’avortement doit avoir lieu, la femme éprouve 
d’abord des douleurs parlant de rombilic et se diri¬ 
geant vers le bassin, avec maux de reins, durcisse¬ 
ment du ventre, pesanteurs sur le fondement et las¬ 
situde générale. A la suite de ces accidents, on ne tarde 
pas à voir paraître des glaires sanguinolentes, puis une 
perle de sang, qui, d’abord légère, devient abondante 
et s’accompagne enfin de la ruplurc de la poche des 
eaux. 

Eu présence de ces accidenls graves, voici les pré¬ 
cautions à jirendre, en attendanl l’arrivée du médecin : 
garder nn repos absolu dans une position horizontale, 
prendre d’abord an lavement évacuant avec de Tcan 
pure, puis un second, d’un demi-verre seulement ol 
qui sera gardé, avec douze gouttes de laudanum de 
Sydeubam, Pour boisson, limonade froide au citron ou 
au sirop de groseille. Enfin, si la perte devient trop 
abondante, compresses froides sur les cuisses. 

La chambre oii ïacconcftemetH devra se faire sera 
grande, luen aérée, tranquille. On devra la tenir à une 
température modérée, et u'y laisser ()énétrer qu’un 
tlenii-jour. 
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Il osl bnn^ pondant le travail do racconoheincnl, do 
ne prendre aucun ali ment, parce que, tontes les forces 
de Féconomic étant al)Sorl)ées par rutérns, pres((uo 
tonjonrs la digestion ne se fait pas, et ils sont rejetés. 
Cependant, si le travail se prolonge, et (jne la fomnio 
le désire, on peut permettre quelques bouillons. 

Les boissons doivent être douces, rafraîchissantes, 
et il faut proscrire sévèrement l’usage du vin cliand 
sucré, que conseillent si souvent les commères; il est 
bien plus propre à déterminer des inflammations et 
des hémorrhagies (lu’à soutenir les forces. 

Pour préserver la chevelure, il n’est pas de meilleur 
moyen que de l’imbiber d'huile d’olive et de la natter. 

Les vêtements seront en rap[)ort avec la saison ; tous 
les cordons en seront lâchés; on devra quitter les 


jarretières. 

C’est à l’acconcheur à faire préparer le lit destiné h 
l'acconchcmcnt. Avant son arrivée, on se sera jionrvn 
d’une toile cirée pour recouvrir le premier matelas. 

Il convient qu’il n’y ait dans la chambre que l’accou¬ 
cheur, la garde-malade et deux personnes pour aider. 

Il est important que la femme qui est sur le poitit 
d’accoucher n’abandonne pas son esprit à de vaincs 
frayeurs sur le danger des accouchements, et ne prête 
pas l’oreille aux histoires effrayantes des bonnes 
. femmes. On ne saurait donner de meilleure preuve 
de la rareté des accouchements difficiles que les chiffres 
suivants : — à la Maternité de Paris, sur 20,557 ac- 
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coiicheinrnts, 2(),I85 ont ôté naturels; 174 seuieinciit 
ont ôté (Hllicilcs*. — Au dispensaire de Wcslininstcr, 
à Londres, sur 1,897 accouclicments, 52 ont été labo* 
rieux:^. — A Vienne, sur 1,925 accouclieinents, il n'y 
a en que 55 cas dÜTiciles®. — Pour i'aire bien com¬ 
prendre tout ce que ce tableau a de rassurant, il faut 
ajouter (|ue dans les hospices il se présente plus de cas 
di ni ci les (pie dans la pratique ordinaire des villes. 

La science moderne a reconnu l’erreur de cette opi¬ 
nion d’ilippocrale et des anciens médecins, qui re¬ 
gardaient le fœtus comme le principal agent de son 
expulsion. Il est bien démontré aujourd’hui que ce 
sont les contractions de la matrice qui déterminent 
l’accouchement. Rien ne saurait donc être plus dan¬ 
gereux que de chercher î'i en hâter l’issue par des 
pressions exercées sur le ventre, comme cela se fait 
encore dans certaines campagnes arriérées. La femme 
no doit d’elie-môme faire aucun effort, à moins qu’elle 
n’y soit invitée par sou accoucheur. 

Il est des préjugés et des abus qui paraissent ne pas 
pouvoir influer sur l’enfant enfermé dans le sein de sa 
mère, et qui cependant peuvent lui devenir funestes, 
tels sont ; le toucher de l’orifice de la matrice pendant 
les douleurs, que certaines sages-femmes pratiquent 
trop fréquemment, sous le prétexte spécieux de faci- 


* Madame lioiviN, Mémorial Ue l'art des accouchements. 
“ Abrégé des transactions philosophiqnes, 

* lîoEB, Naturalk medicinæ obstetrkæ, lili. Vif. 
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hlüi* le passage ilo la Icle de l’enlant; (eHe est aussi 

radminislratioii des boissons cordiales et échaiiiTaiiles, 

« 

et do lavciiieuts irritants, indistincLeinent faite dans 
rintciitioii de Iiàier l’accoucliemenl. (ic idest égale- 
nient que dans un petit nombre de cas, appréciés avec 
sagacité, qu’il est permis d’administrer l’ergot de 
seigle, ([UC tant de sages-femmes, pressées d’en finir, 
font prendre à tort et à travers. Rien n’est moins 
iuotïensif que ce médicament : donné hors de propos, 
il en peut résulter les plus graves accidents. 

Le premier soin à prendre aussitôt que l’accouclie- 
meut est terminé, si l’enfant est bien portant, s’il crie, 
si sa respiration s’étaldit bien, c'est de s’assurer que 
la base du cordon ombilical ne contient aucune anse 
d'intestin, et d’y [>lacer, à deux on trois ti avcrs de doigt 
de sa naissance, une forte ligature de til, après avoir 
eu la précaution d’exprimer du côté de raccoiicliée la 
liqueur qu’elle contient. Cela fait, on le coupe à un 
pouce au delà de la ligature. — C’est une bonne pré- 
caution de jilacer nue seconde ligature du côté de la 
mère, et de faire la section entre les deux. Mais cela 
n’est pas indispensahle, car d’ordinaire le sang cesse 
de couler [lar les vaisseaux du cordon, aussi bien du 
côté de la mère que du côté de l’enfant, avant qu’au¬ 
cune ligature y soit appliquée. 

Dans les campagnes, on a encore la funeste habi¬ 
tude de faire, immédiatement après la sortie de 
l'enfant, et avant la ligature du cordon ombilical, l’ex- 
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traction de Parrière-faix on délivre. On cause ainsi de 
vives douleurs à l’acconcliée, et on peut occasionner 
le renversement de la matrice ou une perte foudroyante. 
Il faut savoir que c'est par les contractions de la ma' 
tricc que le délivre doit être détaché naturellement, 
et qu’il ne doit être extrait qu’une demî*hcnre on trois 
quarts d’heure après racconchemeiit. Pendant cette 
extraction on doit agir avec beaucoup de douceur et 
do précautions, et ne jamais employer la force. 

Ouclqnes autres préjugés et usages abusifs doivent 
encore être sigillés comme dangereux, tels sont i 
r le bandage serré pour comprimer le ventre après 
’acconchcnicnt : la serviette dont on se servira doit 


soutenir le ventre sans le comprimer; 2*^ l’usage des 
boissons chaudes et même alcooli((iies pour empêcher 
les tranchées : on ne saurait rien imaginer de mieux 
pour amener une hémorrliagie foudroyante ; 5” la 
crainte des lavements, des purgatifs et des vomitifs: 
il est des cas où ü est absolument nécessaire d*y avoir 
recoin s ; 4° les bouillons trop succulents et les ban¬ 
quets dans la chambre de la nouvelle accouciiéc : ils 
doivent être sévèrement proscrits. 

Après la délivrance, on laisse la femme se reposer 
pendant un quart d’heure environ, pour laisser s’écou¬ 
ler le sang que Putérus fournit en assez grande quan¬ 
tité dans les premiers moments. On s’occupe alors de 
préparer tout ce qui est nécessaire à sa toilette ; on 
fait chauffer le linge dont elle se servira, et on bassine 
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son lit. On passe sons elle iin drap sec etciiaiid avant 
de procéder aux lotions, qui doivent élre faites avec 
de l’eau de guimauve ou de la graine de lin tiède. On 
procède ensuite avec soin à la toilette de raccouchée, 
en ayant rattention de relircr par en Itas tous les 
linges salis. 

En aucun cas, la nouvelle accoucitée ne doit mar¬ 
cher pour gagner le lit où elle doit passer le temps 
de ses couches ; mais elle y doit être transportée en 
conservant la position horizontale. Si elle était trop 
lourde, on approcherait les lits, de façon qu’elle pût 
SC glisser de Tun dans l’autre. Ce lit devra être garni 
daTne alèse sous la(|uelle sera une toile cirée ; il ne. 
contiendra pas de lit de phime, car, s’il est trop 
mon, il ne se conservera pas en bon état |)endaiU 
assez longtemps. 

La chambre de l’accouchée devra être ternie avec 
une grande propreté ; le linge sale devra être enlevé 
de suite; on n’y souffrira pas de fleurs, ((iichpie 
agréable qu’en puisse cire Todeur. Sa température 
sera surveillée d’une façon toute particulière : trop 
froide, clic peut faire arrêter les lochies ; trop élevée, 
elle amènerait des sueurs déhililanles, des maux do 
tète, etc. Chaque jour, l’air en sera renouvelé, et, 
lorsque dans ce but les portes et les fenêtres seront 
• ouvertes, les rideaux du lit seront soigneusement fer¬ 
més, à moins (|ue la température atmosphérique ne. 
soit très-douce. On tlevra aussi prendre garde ipie hî 
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lit ne se trouve pas, pendant ce temps, dans im cou¬ 
lant d’air. 

Le médecin ne doit quitter la feinine fpii vient d’ac- 
coucher qu’une heure au moins après l’accouchement, 
et (juand elle est tout à fait liien. 

Dans les premières heures, les femmes ont besoin 
de repos et de sommeil. Aussitôt que l’accoucliéc aura 
été transportée dans son lit, on aura soin d’affaiblir 
le jour de la chambre pour favoriser son sommeil. La 
f^arde seule restera près d’elle , et devra ne point la 
fatiguer par des précautions trop minutieusement 
attentives. Si l’enfant, [)ar ses cris, venait troubler ce 
sommeil ré|)arateur, on le placerait dans une pièce 
voisine. 


L’importance de la tranquillité a été si vivement 
sentie dans certains pays, qu’on l’a fait passer dans 
les lois, A Harlem, la maison d’une femme en couche 
est un asile inviolable, même pour les ministres de la 
justice. A Rome et à Athènes, on susjiendail une cou¬ 
ronne aux portes des maisons où une femme venait 
d’accoucher : c’était mi moyen de faire connaître aux 
amis et connaissances d’interrompre leurs visites. On 
devrait suivre encore aujourd’hui le sage exemple des 
Athéniens et des Romains. 

IVmr boisson ordinaire la nouvelle accouchée pren¬ 
dra une infusion de tilleul et (le feuilles d’oranger, 
sucrée avec du sirop de gomme. Cette boisson, comme 
loin, ro iiiii sera à son usage, devra être tiède. 
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Si la malade a faim, on loi [)ermctü'a mi i)üuillon. 
Cliez les femmes qui veulent nourrir, on donnera cha¬ 
que jour trois potages; celles qui ne doivent pas nourrir 
prendront im potage de moins. 

Pendant les <lonleurs utérines intcrmiitenles et sans 
lièvre qui resu lient des efforts que fait l’utérus pour 
chasser les caillots qu’il contient et exprimer ie sang 
encore enfermé dans scs parois, on sent la matrice, 
à cliaque contraction, former une tumeur dure dans le 
has-ventre. Déplus, à cliaque tranchée, il s’écoule une 
{jclite quantité de sang. Cela n’a rien d’inquiétant. 

Les tranchées sont pins fréquentes et }diis intenses 
chez les femmes qui ont en des enfants que chez les 
primipares; celles-ci en sont souvent tout à fait 
exemptes. 

Quand les douleurs sont assez fortes püur([u’on doive 
cherchera les modérer, on place sur le ventre des cata¬ 
plasmes de farine de graine de lin, arrosés de vingt-cimi 
à trente gouttes de laudanum de Sydenham. Si cela ne 
suftit pas, on administre un huitième de lavement avec 
dix gouttes du meme laudanum. 

Ou appelle lochies les liquides (jui s'écoulent par les 
organes de la génération pendant (ont le temps rpie la 
matrice met à revenir à son état naturel. A la suilc de 
la délivrance, c’est d’abord du sang pur qui s’écoule, 
puis de la sérosité sanguinolente. Pendant la lièvre de 
lait tout écoulement cesse; il re|>araît ensuite, mais 
alors les lochies sont d’un blanc jaunâtre. — Elles 
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(lurcut eiivii'Oii Iruis semai nés elle/, les tciiinies (lui 
iiüiiilissent, et suiivcnl six cliez celles (|iii ne nouiTis- 
seut [las. 

Tant (|n’eHes iroUVeut pas d’antres caractères nue 
ceux qui viennent d’ètrc décrits, les 
ment que des soins de propreté. — Si 
niaient, sons l’inlluence d*une cause ajipréciablc ou 
inappréciable, il faudrait en informer de suite le mé¬ 
decin. Celte suppression, souvent sans importance, peut 
avoir une très-grande giavité. Si elles deviennent fé¬ 
tides, on doit faire des injections aromatHjncs avec une 
légère infusion de camomille. 

La lièvre de lait survient vers la lin du second ou 
vers la première nioilic du troisième jour. Elle débute 
quelrucfois par un petit frisson, de la céphalalgie, 
puis de la fréijuence du pouls et delà chaleur à la peau, 
qui, d’abord sèche, ne tarde pas à se couvrir de sueur. 

Elle amène conslannnent la tuméfaction des seins, qui 

«■ 

se durcissent souvent jusque sous les aisselles, et qui 
causent jiarfois une assez grande souffrance. 

Celle complication est souvent trcs-faible chez les lom- 
incs qui nourrissent, surtout lorsqu’elles ont eu la sage 
précaution de mettre leur enfant au sein quelques heu¬ 
res après raccoucliemcnt. 

Pendant sa durée, il faut observer une diète absolue, 


couvrir chaudement la poitrine, s'abstenir, à moins 
d’urgence, de lotions et de lavements, dans la crainte 
d’occasionner un relToidisscmenl, 
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La lièvre île lait passée, on pei iiict de nouveau les 
aliriicrUs, qui graducllenient deviennent plus abondanls 
et plus substantiels. CependaLit, si la dureté des seins 
était considérable, on devrait maintenir la malade à un 
régime sévère, et il serait à propos de lui l'aire prendre 
([uinze grammes d’iiuilc de ricin. Ce n’est que vers le 
dixième ou douzième jour que la nouvelle aicoucliée peut 
reprendre toutes ses liabitudes. 

La prudence veut qu’on attende la chute de la lièvre 
de lait pour faire lever et renouveler le lit de l’accou- 
cliéc, et c'est seulctiient passé le neuvième jour qu’on 
peut lui pci’mcttre de s’asseoir une heure ou deux dans 
un fauteuil. 

Kncté, la première sortie de l’accouchée ne doit avoir 
lieu que le vingtième jour ; en hiver, il faut laisser s’é¬ 
couler un mois ou même six semaines, surtout si c’est 
pour aller à l’église remercier Dieu de son lieureuse 
délivrance. 

Après comme avant les couches, la liberté du ventre 
doit être soigneusement entretenue, soit par des lave¬ 
ments, soit par de doux laxatifs. 

Lorsque la femme ne devra pas nourrir, elle prendra 
une décoction de canne de Provence (30 grammes pour 
un litre d’eau), ou une infusion de pervenche (10 gram¬ 
mes). De plus, un régime peu. succulent et uiic ou 
même plusieurs légères purgations avec de Peau de 
Scdlilz ou le citrate de magnésie, seront néccssai*’es. 
Une précaution qu’il importe de prendre dmis le mé'.nc 
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U'inps, c’csl tic tenir les seins cliaiidcinent couverts. 

Si ntl plus ou moins graïul nomlire de glandes mam¬ 
maires s’engorgent, on les recouvre d’un cata|)lasme 
et on cüiitimic üi doi.uer le sein. Si, au lien d'im siin|}le 
engorgement, il y avait inllaitimation, il faudrait ces¬ 
ser rallaitement et considter de suite nn médecin. 

Chez, les femmes qui nourrissent pour la |)rcmlèrc 
l(Hs, et même chez certaines personnes à cliatpic nourri- 
ture, il survient au mamelon des gerçures plus ou moins 
profondes qui n’ont, il est vrai, aucune gravite, mais 
qui sont tellement douloureuses, qu’elles compromet¬ 
tent bien souvent le succès de l’allaitement. 

On a conseillé contre ces gerçures un grand nombre 
de moyens qui, tons, peuvent éebouer on réussir. On 
peut ebereber à Ibrlilicr les bonis de sein par des com¬ 
presses imbibées de vin de tpiimptina ou d’une solution 
de tannin, pendant dix ou douze jours avant l’accoii- 
clicmcnt. On fait (juclqiiefois mettre sur ces crevasses 
du umeilage de coing (5 ou 0 graines de coing sur 
lesquel les on jette une cuillerée d’eau bouillante), dn 
beurre de cacao, etc. (Jnand on peut faire prendre le 
sein à Penfant |)ar rintcniiéiliaire d'nn liibcron, soit 
en tclinc de vache, soit en liège, on domine de beau¬ 
coup rin itation produite par la succion, et on permet 
aux crevasses de guérir. 

De son côté le nouveau-né réclame des soins mi nu tien. 

* Ue (a santéi’en pelUs enfants, ^iif lo H' Semiue. I vol. jn-18, 1 Ir 
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Aussitôt après sa imissaiice, il a (|uclquefois la figure 
violette et gonllée; il est privé de mouvement, et les 
battements du cordon sont obscurs ou même insensildes. 
Il faut alors laisser écouler une certaine quantité de 

I 

sang, après la section du cordon, avant d'appliquer la 
ligature, car cet état tient à rengorgcinent du cerveau 
et du poumon. 

En même temps, on tient l’enfant exposé nu à Tac- 
lion de Eair, et on débarrasse rarrière-bouebe des 
mucosités qu’elle contient, à l’aide du petit doigt ou 
d’une plume garnie de ses barbes. 

îSi retd'anl est faible et décoloré, mou, froid, sans 
respiration, mais avec persistance dos battcmeids du 
cœur, il y a asphyxie. Cet accident se manifeste à la 
suite des accouebements prolongés. 

11 faut alors pratiquer de suite la ligature du cordon, 
en se gardant bien tic laisser écouler du sang. On place 
l’enfant, enveloppé de linges chauds, devant une fe¬ 
nêtre largement ouverte, de ia^on tpie la poitrine et 
la tête re(;oivent seules tlireclenicnt l’inqiression de 
l’air. On opère des frictions sur la poitrine avec la main 
ou avec un linge imbibé d’eau vinaigrée froide. 

La percussion du siège avec la main est aussi un 
excellent moyen, à la condition de cingler un peu fort. 

Tout eu couliniianl l’usage de ces moyens, ou fait 
■pré[.aier un bain tiède, dans Ictpiel on plonge l'cnfanl 
dès qu’il commence à taire ((ucbjucs inspirations. 

Il faut souvent insister sur l’usage de ces moyens, et 


y 

J' * 

I . 


t" I 


. 4 

' I 


* . 


i / I 

!.. 


I* 


>1 f 


i- 


l'é « 

y*»’ 




< 


f * 


. 1 




?" 1 

4 ■ ■ 

t ■ 

.S 




V 

/ 

* 

« 

« 

4 





























|•llUCltÉAT10^. 




ne jamais se lasser, car ils ne réunissent 
(ju’au bout d’une heure ou deux. 

Lorstiu’on a constaté leur insuriisance, il laut recou¬ 
rir à rinsuniation, pratiquée par une personne qui 
applique sa bouche sur la bouche de reniant, de ma¬ 
nière à taire pénétrer de l’air dans sa poitrine à diverses 
reprises : il laut pincer le nez dans le moment de chaque 
inspiration. L’insulllation ne doit pas être |>roIongéc, 
ni trop brus(|ue, et on doit, a[)rès avoir poussé une 
petite quantité d'air, s’arrêter et presser la poitrine, 
pour chasser l’air introduit et siniulcr l'expiration. 
L’insulllation, comme les moyens précédents, doit être 
pratiquée pendant assez longtenqis avant d’y renoncer. 

Les enfants nés avant terme, ou à la suite de 
maladies graves de la mère, demandent des soins tout 
particuliers. Ils doivent être enveloppés de coton cardé, 
et exposés à une température assez élevée, ce à quoi on 
parvient en les entourant de houleilles d’eau chaude, et 
mieux encore en les plaçant dans un berceau en métal, 
disposé en forme de bain-marie. 

Lorsque le nouveau-né ne réclame aucun des soins 
mentionnés dans les trois paragraphes ci-dessus, on 
procède de suite à son nettoiement. Une couche de ma¬ 
tière grasse, assez épaisse en certains endroits, recouvre 
le corps de l'cufaut, Oiironlcveà l’aide d’un corps gras 
(huile d’olive, cérat ou beurre). Mais le jaune d’œuf 
bien délayé est encore préférable. On lave ensuite i’eii- 
faut avec un peu d’eau tiède, et ou l’essuie doucement 
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avec un linge fin ; après (jiioi on le tient quelque temps 
enveloppé dans dos serviettes cliandes, pour enlever 
toute l’humidité de la peau. 

On examine après cola s’il ii’a point de vices de 
conformation pour y faire remédier. Le plus commun 
est le filet, qui doit être coupé par le médecin avec des 
ciseaux à pointes mousses, et non point avec l’ongle, 
comme le pratiquent certaines sages-femmes. 11 importe 
exlrémcmenl de ne pas laisser couper le filet par une 
sage-femme, qui souvent fait, en coupant le frein de la 
langue, une opération inutile et non sans danger, puis¬ 
qu’elle peut être suivie d’une liémorrhagie grave. Un 
enfant qui prend bien le sein n’a pas le iilet. 

Si la tête a été longtemps au passage, il arrive sou¬ 
vent ([u’elle s’est allongée et est devenue difforme ; quel¬ 
ques bonnes femmes se mêlent alors de la pétrir pour lui 
rendre sa forme naturelle, ce (jui [>entclrc cause de gra¬ 
ves accidents ; il faut laisser faire la nature qui, en mère 
tendre, répare celte dérectuosité d’une manière insen¬ 
sible et satisfaire courir le moindre risque à rindividii. 

L’enfant nctlové et examiné, on doit lui couvrir la 
tête d’nn petit bonnet de toile fine à demi usée, d'un 
second en flanelle légère cl d’un bonnet ordinaire en 
étoffe également légère et non doublée. On IMiabille en¬ 
suite d’une chemise et d’une brassière en colon on en 
futaille. S’il tait froid, on peut entre ces deux vêtements 
en placer un Iroisièmc en nanclie; les manebes de ces 
pièces d’habillement doivent êlre larges })our que la 
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main de !a nourrice puisse y aller facilement chercher 
celle de l’enfaiii. Si on était obligé de faire des eflorts 
[)our passer le l)ras, il pourrait arriver qu’on brisât un 
de ses os, encore si tendres. Enlin,on Fcnveloppe d’une 
couche de toile et d’un ou deux langes de laine, suivanl 
la température. 11 faut, autant que possible, éviter 
d’employer les épingles dans cette toilette; on doit les 
remplacer par des cordons. Rien ne doit être serré, et 
on veillera surtout à ce que les mouvements de* la poi¬ 
trine soient libres, afin que la respiration n’éprouve 
aucun gêne. Le fichu qui protège le cou de l’enfant, que 
l’on croise sur sa poitrine et que l'on noue derrière le 
dos, doit être placé en dernier lieu. 

Toute cette toilette de l’enfant doit se faire dans une 
pièce convenal)lemcnt chauffée, et devant un feu rai¬ 
sonnable. 


C’est ordinairement apres avoir mis à l’enfant ses 
bonnets et ses petits corsets, avant de l’envelopper dans 
ses langes, qu’on panse le nombril. C’est aussi le mo¬ 
ment le plus convenable pour qu’il ne se refroidisse pas 
|>eiidant la durée de l’application de ce petit appareil. 

On prend une petite compresse carrée, an centre de 
laquelle on pratique un trou destiné à embrasser la 
racine du cordon, et on fend iin des côtés depuis le 
bord jusqu’au trou. On enduit de cérat cette compresse ; 
on place la racine dncoi"don dans le trou central, et on 
l’enveloppe avec soin de la compresse, dans toute sa 
longueur. Il est alors renversé sur le côté ffauche de 
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ralxlomen, pour ne pas comprimer le l’oie. Eulin, on 
applique sur lui une seconde compresse pliée en quatre, 
et on îa fixe par quelques tours d’une bande de trois 
doigts de largeur environ. 

Le cordon se détache du quatrième au cinquième 
jour, à l’endroit marqué par la nature. On continue 
alors à panser la petite plaie tous les jours, en la sau¬ 
poudrant de poudre de lycopode et en mettant par¬ 
dessus une compresse sèche. 

L’usage du maillot serré, qui était autrefois général, 
doit être proscrit absolument. Les membres tendres et 
délicats des enfants ont besoin de leur liberté pour 
croître; serrés et contraints, ils ne peuvent acquérir 
(jiie des forces lentes et tardives et une conformation 
vicieuse. La compression exercée sur toutes les ])arties 
écbauffe, inquiète ces inalheureiix j)etits êtres, les ren¬ 
ferme dans un air concentré et rendu malsain ]>ar la 
transpiration, les urines et les excréments, ce qui 
excite leurs cris, donne lieu à des descentes, gêne la 
respiration, porte le sang à la tête, trouble les diges¬ 
tions, produit des engorgements dans le bas-ventre, 
culin cause des convulsions. 

L’enfant étant décrassé, examiné et habillé, on doit, 
si sa mère veut le nourrir, lui faire prendre un peu de 
miel délayé avec de l’eau. Ou prépare ainsi Lévacua¬ 
tion du méconium, matière semblable à de la poix 
noire, li({uide, et (|ui constitue les premiers excré¬ 
ments des nouveau-nés. Mais, si la mère ne le nourrit 
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])as, il faut qu’il ne prenne le sein (rune nourrice 
étrangère qu’au bout de douze heures, et même plus, 
après lui avoir fait avaler en plusieurs fois, pendant cet 
intervalle, de l’eau miellée à laquelle on ajoute vingt- 
quatre grammes de sirop de chicorée composé ou autant 
de manne. Bien entendu qu'on cesse l’administration 
du sirop de chicorée aussitôt qu’on a obtenu des éva¬ 
cuations sultisantes. 

Si la mère nourrit, elle doit, dans les deux ou trois 
premières heures, présenter les seins à Tcnfant. Il se¬ 
rait déraisonnable de sacrifier aux préjugés de certains 
endroits, qui défendent de les donner avant le troisième 
jour, sous le prétexte que le lait n’y monte évidemment 
qu’à cette époque. Les seins contiennent, immédiate¬ 
ment après l’accoucliement, un lait séreux nommé colas- 
Innn^ qui a une vertu relâchante, et qui, en cette qua¬ 
lité, convient merveilleusement à faciliter Tex 
du méconium : voilà pourquoi il faut prescrire du sirop 
de chicorée ou de la manne, quand la mère ne nourrît 
pas. Si, d’après le préjugé en question, la mère ne pré¬ 
sente le sein qu’au troisième jour, alors cette |)artic 
étant gonflée et tendue par rahondance du lait, renfant 
ne peut en saisir facilement le mamelon, et il ne larde 
pas à survenir aux seins des duretés, des inllammalions, 
des abcès, etc. 

Après avoir habillé l’enfant et pourvu aux premiers 
besoins de son estomac, il faut le coucher. 

Los enfants ne doivent jamais reposer dans le lit de 
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leur mère ou de leur nourrice : presque toujours ils y 
respirent un air maisain, et cèdent, aux dépens de leur 
santé, à la personne avec laquelle ils couchent, une par¬ 
tie de l’énergie vitale qui est en eux. 

L’enfant doit donc être toujours couché dans un ber¬ 
ceau dont les bords s’élèveront au-dessus des matelas 
pour l’empêcher de tomber. 

Le coucher que contiendra ce berceau ne devra con¬ 
tenir ni laine ni plume. Le crin, la fougère (cueillie verte 
et séchée), la zoslèrc, ou, à leur défaut, la balle d’a¬ 
voine, doivent seuls eiilrer dans sa composition. — Le 
crin est ce qui convient te mieux pour faire l’oreiller; la 
fougère ou la zostère,pour faire les matelas ou coussins. 

La composition la plus commode pour le couctier 
d’un enfant est celle-ci : un grand matelas occupant le 
fond dn berceau, un second matelas recouvrant le pre¬ 
mier et divisé en trois pièces ou coussins qui peuvent 
SC renouveler séparément(ce qui permet lie changer plus 
fréquemment celui du milieu, (|ui est le plus souvent 
sali), enfin un oreiller de crin. 

On doit coiulamner la coutume qu’ont certaines per¬ 
sonnes de placer une peau d’agneau entre l’enfant et les 
matelas. 

On aura la précaution de coucher l’enfant un peu sur 
le côté droit, afin que les mucosités qui s’échappent de 
la bouche et du nez puissent s’écouler facilement. On 
mettra sur lui une couverture plus ou moins chaude, sui¬ 
vant la température de l’air. Le berceau sera ensuite cou- 
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vert il’iino pize, d’un canevas ou d’un linge très-clair, alin 
que Pair [îiiisse faciletnent se renouveler à travers celte 
enveloppe. Ce précepte, qui pourrait passer inaperçu, a 
plus d’importance qiPon ne le croit généralement \ 
Jamais le berceau ne sera mis sous les rideaux du lit 


de la mère, mais dans un lieu on un air pur et Irais ait 
un libre accès autour de lui. II faut avoir soin que, pen¬ 
dant le jour, il soit exactement placé en face de la croi¬ 
sée et jamais de côté. L’oubli de cette recommandation 
pourrait amener le strabisme. 

La plupart des mères endorment l’enfant sur leurs 
genoux avant de le placer dans son berceau. C’est une 
habitude qu’il faut éviter de prendre; car l’enfant qui 
dormait, chaudement couché, sur les genoux de sa mère, 
se réveille presque toujours quand on le pose dans son 
lit. Un le reprend alors, et une grande partie du temps 
que la mère devrait consacrer au repos se trouve gas¬ 
pillé, au grand dommage delaiiourrice et du nourrisson. 

Pour empêcher cette habitude de naître, il suflit, dès 
le moment de la naissance, de coucher l’enfant dans 
son lit aussitôt qu’il cesse de prendre le sein. Si on s’y 
prend plus tard, et qu’il faille combattre celte habitude 
au lieu de l'empêcher de naître, il est nécessaire que la 
mère montre un peu de fermeté ; car, durant deux ou 
trois jours, l’enfant criera pendant quelques instants an 
moment de se coucher. Il sera nécessaire de tenir bon 
néanmoins, et de se souvenir que les enfants plient avec 


^ Spraine, de la iles petiU enfutüft. 1 voi. În-IK, 1 
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une merveilleuse l;icillté sous la volonlé île leux qui les 


élèvent. 

Pendant Thiver, afin d’éviter une transition trop brus¬ 
que, il est bon de bassiner le lit de l’enfant nouveau-né. 
Il convient aussi, pendant cette saison, de placera une 
certaine distance de ses pieds une bouteille d’eau chaude. 


« A moins qu’il n’existe des motifs physiques et 
moraux très-plausibles, comme serait, par exemple, 
l’existence chez la mère de maladies qu’elle pourrait 
Irausmettre, l’amour de leurs enfants et celui d’elles- 
mêmes, la raison, le devoir et T honneur, commandent 
impérieusement aux mères de nourrir leurs enfants. 
Autrefois chez les Grecs, les Romains et les Germains, 
c’était un opprobre de conlier les enfants à des nourrices 
étrangères; il en est encore actuellement ainsi chez les 
Cliinois et chez d’autres peuples que nous regardons 
comme moins civilisés que nous, et qui, cependant 
connaissent mieux les moyens de procurer à l’espèce 
humaine une constitution saine et vigoureuse. Il eu 
devrait être de même chez nous toutes les fois que, 
pour des motifs futiles, une femme refuse de s’acquit¬ 
ter d’une des plus augustes et des plus indispcusables 
fonctions de la nature. 

« L’allaitement maternel est de l’intérêt de la mère 
. comme de celui de l’eulaiil. Pour celles qui s’abs¬ 
tiennent de nourrir, le lait n’est-il pas une source 
d’accidents lerrildes? — Il est des mères ijui n'ai com- 
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plissent pas ce tlevoir dans la crainte de compromettre 
leur beauté. Il n’est pas crainte plus chimérique, 
et bien des femmes qui ont allaité sont plus fraîches 
et paraissent plus jeunes que d’autres qui ont eu un pareil 
nombre d’enfants qu’elles n’ont pas nourris. Les Géor¬ 
giennes et les Circassiennes sont, sans contredit, les 
plus belles femmes du monde, elles conservent meme 
longtemps leur fraîcheur : elles allaitent cependant ' !» 

Les conditions de santé que doit réunir une mère qui 
veut nourrir sont ainsi exposées par M. Serai ne* : « 11 
est difficiie, dit-il, de définir d’une manière précise 
quelles sont les conditions de santé que doit présenter 
une mère qui se dispose à nourrir, et quelles sont celles 
qui excluent absolument rallaitement de sa part. C’est 
moins une apparence de force extérieure et une santé 
robuste et immuable que l’on doit exiger, qu’une bonne 
constitution, c’est-à-dire mie constitution irré|irochalde 
sons le rapport des affections héréditaires (|ui peuvent 
compromettre renfant, ou prendre, sous l’inllnence de 
l’allaitement, un développement et un degré d’activité 
capables deiniire à la mère, 

a Si on ne devait accorder la faculté de nourrir qu’aux 
mères douées d’une force et d’une santé aussi robuste 
que celles qu’on recherche dans les nourrices étran- 


' * Skr.uxf., de la Santé des petits enfants on Conseils aux mères sur 
la coîiserration des enfants pendant la grossesset sur leur éducatioîi 
pfigsique depuis la îiaissance jusqu'à fâge de, sept ans, et sur leurs 
priuciixties maladies. I vol. in-18, I IV. 
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gères, il faudrait è peu près renoncer à voir les femmes 
du inonde allaiter jamais leurs enfants ; car il est très- 
rare de rencontrer ces conditions dans les femmes habi¬ 
tant les grandes villes, et surtoutparmi celles de quelques 
classes de la société. Mais il y a tant de compensations 
à leur infériorité sous ce rapport, relativement aux nour¬ 
rices étrangères, qu'il est bon de mettre une certaine me¬ 
sure dans les exigences, et de ne pas pousser la sévérité 
à l’excès. Rien n’est plus commun, en effet, que de voir, 
à Paris même, des femmes trune force moyenne, dont 
la santé n'est pas toujours à l’abri d'une foule de 
ces petits inconvénients qui semblent inhérents à une 
certaine position sociale, posséder néanmoins les qualités 
nécessaires à la mère qui veut nourrir, et allaiter avec 
le plus grand succès sansé[»rouver aucune détérioration 
dans leur propre santé. Il serait assurément fâcheux, 
et pour la mère et pour l’enfant, de contrarier le pen¬ 
chant que ces femmes éprouvent à nourrir, et de pri¬ 
ver l’enfant de sa nourrice naturelle. Ce serait tondier, 
par excès de précaution, dans un autre ordre d’incon¬ 
vénients, ou du moins se jtriver d’avantages réels et 
précieux. Ûn doit également s’éloigner, en pareille ma¬ 
tière, d’un esprit de système exclusif, favorable ou défa¬ 
vorable à l’allaitement maternel ; mais on peut dire (jiic 
la présomption doit d’abord être en faveur de la mère. 

« Si donc il n’existe dans la famille de la mère, 
ni chez elle-même, aucune affection dartreuse, scrofu¬ 
leuse, si on ne redoute aucune disposition à la phthisie 
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pulmonaire, si le tempérament n'est pas trop lyin- 
plia tique, s’il ii’y a aucune tendance à quelque maladie 
chronique, que la mère soit douée d’une force moyenne 
et d’un embonpoint ordinaire, que l’appétit soit bon et 
que les fonctions digestives s'exécutent bien, que les 
forces se réparent convenablement par la nourriture et 
par le sommeil, que le lait soit de bonne nature et en 
suftisanle quantité, non-seulement l’allaitement mater¬ 
nel peut être permis, mais il doit être conseillé, encou¬ 
ragé, et la meilleure nourrice sera, dans ce cas, la mère 
elle-même. » 

Il est presque inutile de dire que les femmes qui veu¬ 
lent fréquenter les soirées, les bals, les spectacles, et qui 
ne se sentent pas le courage de sacrifier avec bonheur 
les vaines joies de la vie mondaine aux jouissances plus 
douces de la maternité, doivent renoncer à nourrir. 

Les inconvénients des nourrices sont presque incalcu¬ 
lables : manque d’attachement, défaut de soins, malpro¬ 
preté, mauvais traitements, air malsain, maillot trop 
serré, lait la plupart du temps trop épais pour un nouveau- 
né, eau de pavot pour exciter le sommeil; berçage qui 
fait porter le sang au cerveau, étourdit les enfants, les 
prédispose aux convulsions et trouble leur digestion. En¬ 
fin, danger continuel de voir ces mères étrangères com- 
innniquer avec leur lait, aux petits êtres qu’elles nourris¬ 
sent, ces maladies affreuses qui pénètrent l’organisation 
dans son intime profondeur, et jusqu’à leurs défauts de 
caractère et à leurs itistincts grossiers ou pervers. 
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Oo pins, élevant onlinairemcnt leurs propres entants 
en même temps que leur nourrisson, ces tcmincs ilon- 
nent oniinairementle sein à tous deux, malgré leur pro¬ 
messe de le donner exclusivement à l’enlant qu'on leur 
confie, et, ne pouvant surüre à cette double alimentation, 
elles les surchargent et empâtent de bouillie. 

En appelant la nourrice dans la famille de l'enfant, on 
ne fait encore disparaître qifnne partie de ces inconvé¬ 


nients, et on ne voit que trop souvent ces pauvres petits 
êtres devenir victimes des défauts et des ruses de ces 


femmes mercenaires. 

Lorsqu'il y a nécessité de choisir une nourrice, la fa¬ 
mille et le médecin ont le droit et le devoir de se mon¬ 
trer plus sévères avec la nourrice qu’avec la mère. U 
faut la soumettre à un scrupuleux examen, et se bien te¬ 
nir en garde contre la ruse et le mensonge. Les ma¬ 
melles doivent être de grosseur médiocre, hémisphé¬ 
riques ou coniques. Ces dernières qui, par la forme, se 
rapprochent de celles des chèvres, passent pour fournir 
heaucoiq) de lait, mais cela n’est pas constant. C'est un 
bon signe quand elles sont parsemées de veines 
bleuâtres. Les mamelons ne doivent être ni trop gros 
ni trop plats; il est essentiel qu’ils soient lûen for¬ 
més. 


Les renseignements que fournit sur la qualité du lait 
la simple inspection sont de bien peu de valeur. Il faut 
qu’il soit blanc, d’une moyenne consistance et abondant. 
Un grand noml>re de médecins se bornent à le goûter. 
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à le déposer dans le fond d’une cuiller et à exami- 
lier la trace qu’il laisse lorsqu’on la renverse; la vé¬ 
rité est que cet examen n’apprend rien. On ne peut 
avoir de notions précises que par le lactoscope, le lacto- 
mètre,le microscope et l’analyse chimique,Encore l’exa¬ 
men par les procédés de la physique et de la chimie, 
s’il peut parfois être ulile, est loin de lever toutes les 
difficultés; car la matière, dans ce qu’elle a de saîsis- 
sahle, n’est pas tout, et rien ne peut révéler directement 
à nos sens, ni le degré de vie dont le lait peut être doué, 
ni si l’espèce de vitalité qui l’imprègne conviendra au 
nourrisson auquel il est destiné. 

Pour constater la quantité de lait que contiennent les 
seins de la nourrice, il faut lavoir à l’œuvre; et cet 
examen doit être prolongé et répété. Si l’enfant puise 
au soin, à diverses reprises, une quantité de lait qui le 
rassasie; si ce sein ne se vide jamais complètement, il 
contiendra du lait en suffisante abondance. Si l’enfant 
est inquiet, s’agite, quitte et reprend le sein avec impa¬ 
tience, et pleure au lieu de s’endormir, il est probable 
que le lait est insuffisant. Mais, en aucun cas, on ne 
saurait se contenter d’un seul examen. 

Le propre enfant de la nourrice et ses nourrissons 
antérieurs renseignent plus que tout autre chose. 

Le lait d’une nourrice ne doit jamais avoir moins de 
six semaines, ni plus de six à huit mois. La nature fait 
subir au lait des modifications qui le maintiennent en 
rapport avec la force et le besoin de réparation de Ten- 
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faut. Aussi uii lait A’iin an est-il une nourriture trop 
substantielle pour un nouveau-né. 

r/est un préjugé de croire qu’un nourrisson renou¬ 
velle le lait, ou qu'il sullise pour cela de faire prendre 
une purgation à la nourrice. 

Pour les nourrices du dehors, il est de beaucoup pré¬ 
férable de choisir une femme mariée. Il est important 
qu'elle fasse bon ménage avec son mari, qu'elle soit 
alerte, propre, (Pun l)on caractère, d’une humeur gaie 
et pas trop impressionnable; qu’elle ait des mœurs 
pures; qu’elle ait de vingt à trente-cinq ans au plus; 
que son habitation soit saine ; qu’elle ait une aisance 

É 

assez grande pour se procurer une l)onne nourriture et 
ne pas être obligée de se livrer à des travaux fatigants 
pour gagner sa vie; qu’elle approche du tempérament 
de la mère; qu’elle soit bien portante; que ses dents 
soient belles et son baleine douce. 

On doit autant que possilde choisir une femme qui ail 
déjà nourri au moins un enfant, à cause de l’expérience 
qu’elle a nécessairement accpiise, et parce que l’état 
des nourrissons antérieurs est un des meilleurs rensei¬ 
gnements (ju’on puisse avoir. 

Les femmes qui nourrissent doivent, en général, con¬ 
tinuer à suivre leur régime liabitueL Cela s’applique à 
la nourrice aussi bien qu’à la mère. Lorsqu’on donne à 
une nourrice (jui était habituée au régime simple, fru¬ 
gal, presque exclusivement végétal de la campagne, un 
régime animal et échauffant, on court le risque de la 
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rendre malade, d'altérer tes lionnes qualités de son 
lail, de provoquer le retour des règles, et de détenui- 
ncr chez elle la conversion, non plus en lait mais en 
graisse, de cette portion de substance alimentaire qui 
ne sert pas à la réparation de ses forces. Il arrive sou- 
vent alors qu’au bout de quelques semaines une nour“ 
ricea jiris de rembonpoint, mais n’a plus de lait. 

C’est à tort qu’on regarde certains aliments coinine 
doués d’une vertu particulière pour augmenter la sécré¬ 
tion du lait, l e régime qui donne le plus de laiteslcolui 
qui est le mieux adapté aux habitudes et aux besoins 

i 

de la constitution de la mère ou de la nourrice. 


Les préceptes qui ont été donnés précédemment pour 
les femmes enceintes s’appliquent presque tous à celles 
qui nourrissent. Ainsi elles devront éviter toutes les 
émotions fortes, car elles peuvent altérer profondément 
les qualités du lait et en faire le plus subtil de tous les 
poisons. On en cite plusieurs exemples, nous ne rap¬ 
porterons que le suivant. Un charpentier se prit de 
querelle dans sa maison avec un soldat, qui, emporté 
par la colère, s’avança sur lui le sabre levé. L’épouse 
du charpentier fut d’abord prise d’un tremblement de 
crainte et de terreur, puis elle s’élança avec intrépidité 
entre les combattants, arracha an soldat l’arme meur¬ 
trière, qu’elle brisa entre scs mains et jeta debor.s. 
Pendant qu’elle était encore sous l’influeuce de ces 
vives et terribles émotions, elle prit son enfaul, qui, 
])arfai!ement bien portant, jouait dans son berceau, et 


1 

1 



















r* I 


t 

. # ' 


Di: AH I AGE. 


m 


lui tlonna !ü sein. En quelqnos minutes, l’enfant quitta 
le sein et tomba mort dans les bras de sa mère*. 

S’il arrivait qu’une femme (jiii nourrit éprouvât une 
de ces vives secousses, elle devrait prendre une infusion 
de tilleul et de feuilles d’oranger, et, lorsqu’elle serait 
redevenue calme, faire tirer son lait, soit par une grande 
personne, soit au moyen d’une pipette. 

Les autres conseils qu’il convient que suive une nour’ 
ricesonl de respirer un air pur et sec ; de faire tous les 
jours mi peu d’e.xercice et de préserver ses seins du 
froid. Quand les lochies ont cessé de couler, il est con¬ 
venable qu’elle fasse usage, comme d’ordinaire, des 
bains de propreté. 

C’est une erreur de croire que la simple excitation 
produite par les approches conjugales sulTise pour don¬ 
ner an lait des f(ualités nuisibles à l’enfant. Il faut, 
non pas les interdire, mais en conseiller seulement 
l’usage modéré. 

Une grossesse qui survient pendant rallailement doit- 
elle le faire interrompre? Chez les femmes fortes et 
d’une bonne sauté, la grossesse n’a (|iieIquefois aucune 
inlUience sur la lactation ; elle ne dimimic pas la fpian- 
tilé du lait et n’allère en rien scs bonnes qualités. Mais, 
chez le pins grand nombre des femmes, au contraire, 
le lait s’éclaircit, devient plus rare et moins nutritif. 
En résumé, il ne saurait, sur ce point, y avoir d’autre 
règle générale que celle-ci : quand une nouriice devient 

’ A. ContïK Oh tin: management ôf itifancy, 18£>ü. 
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enceinlc, elle peut continuer rallaitement tant que Tcn- 
fant SC ]»orte bien. 

Le plus souvent les règles cessent complètement «le 
se montrer ])entlant la durée de Pallaitement. Ce sont 
alors les seins qui, par la secrétion du lait, consomment 
le sang surabondant auquel elles donnaient issue. Il y a 
donc antagonisme naturel entre la sécrétion du lait et 
la menstruation. Aussi, le plus souvent, le lait diminue 
et s’éclaircit quand les règles reparaissent; dans ces 
cas, il y a indication de sevrer l’enfant. Mais s’il ne 
paraît en ressentir aucun dommage et que sa santé se 
maintienne, il faut continuer à nourrir, 11 est très-com¬ 
mun de voir des femmes, chez lesquelles les règles ont 
reparu de bonne heure, faire, malgré cela^ de beaux 
nourrissons. Néanmoins, quand on choisit une nour¬ 
rice, on ne doit pas prendre une femme chez laquelle 
les règles ont reparu, parce que leur retour est ordi¬ 
nairement l’indice que la sécrétion du lait sera de bonne 
heure diminuée ou supprimée. 

Dans les premières semaines de l’allaitement, la plus 
simple et la plus sûre de toutes les règles est de laisser 
teter l’enfant toutes les fois qu’il le veut et autant qu’il 
le veut. Les longs intervalles consacrés au sommeil divi- 

O 

sent naturellement les vingt-quatre heures en une cer¬ 
taine quantité de repas, dont plus tard on peut conserver 
le nombre, l’augmenter s’il est besoin, ou le diminuer 
à l’aide des promenades au grand air, des distractions 
sagement ménagées, 
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Bientôt üii sentira la nécessité de régler l’allaitement, 
d’abord dans l’intérêt de reniant, parce que la régula¬ 
rité, toujours si nécessaire à la santé, l’est particulière¬ 
ment ici pour assurer de bonnes digestions, et ensuite 
parce qu’il est nécessaire, pendant la nuit surtout, ([ue 
la nourrice puisse prendre un repos d’où dépend sa 
santé et celle de son enfant. 

On ne devra donner le sein à l’enfant que toutes les 
trois heures [)endant le jour, et, pendant la nuit, deux 
ou trois fois au plus, en se souvenant de ne le laisser 
au sein qu’autant qu’il suce avec avidité. Du reste, il 
est difficile de donner a cet égard des préce[)tes bien 
précis, et les repas minutieusement réglés ne convien¬ 
nent pas à tous les enfants. En avançant en âge, les 
enfants tettent plus à la fois cl moins souvent ; bientôt 
ils s’habituent à ne prendre le sein que trois ou quatre 
fois par jour, et une ou deux fois pendant la nuit. Les 
habitudes n'ont pas moins d'inlluence sur les enl'anis 
(|ue sur les grandes personnes ; tout dépend donc de 
celles que les nourrices leur font prendre. 

Lors(|ue l’enfant est soumis à un régime convenable, 
011 le reconnaît au bien-être, à la vivacité, à la gaieté et 
au bon sommeil qu’il éprouve. Si on observe des signes 
contraires, on devra chercher en quoi pèche le régime 
et quelles sont les modiUcations qu’il y faut iiitro- 

» I * 

diiire. 

Si le lait de la nourrice suflit par sa qualité et par 
sa quantité aux besoins de l’enfant pendant une année 
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cillièic, 011 ne saurait mieux faire que de le laisser teler 
exclusivement. Le lait est raliment que la nature assigne 
à renfant. Intermédiaire à la nourriture animale et à la 
nourriture végétale^ il convient à cet âge cl lui sullit, 
parce (ju’il contient tous les éléinenlsde réparation dont 
le nouveau-né a liesoin pour s’accroître, et que sa faci¬ 
lité de digestion est en ra|)port avec les forces de son 
estomac, qui sont faibles encore. C’estpar suite de cette 
nécessité d’un rapport exact entre les (jnalités de la 
nourriture et les forces digestives ijue, pendant la pre¬ 
mière enfance, le lait ne peut, sans plus ou moins 
d'inconvénient, être renqilacé |)ar rien. 

En général, il devient nécessaire, vers cinq ou six 
mois, de faire manger reniant. Cependant si le lait tic 
la nourrice, même en y adjoignant le lait Je vache coupé 
avec l’eau tl’orge, était évideniment insuftisanl, on pour¬ 
rait commencer, dès Tage de trois mois, à donner, en 
petite quantité, une alimentation légère. 


Lorsque les enfants deviennent assez forts pour que 
le lait ne leur suffise plus pour toute nourriture, ce qui, 
comme nous l’avons vu ci-dessus, n’a [>as toujours lieu 
à la même époque, il faut y ajouter giaduelleraent, jus- 
(ju’au sevrage, des aliments plus solides et pris en 
quantité de plus en plus grande. 

C’c.'t lin abus malheureusement trop accrédité de leur 
donner de la bouillie.a Ce sont, à coup siîr, dit Sauce- 
lotte, les nourrices mercenaires qui ont inventé ou qui, 
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du moins, perpclucnt l’usage de celle colle iiidigcsle, 
parce que Pestoniac de ces mal heureux pci ils êtres une 
Ibis gorgé, ils ont moins besoin du sein. » 

(]es mères empruntées prétendent laussement aussi 
<pic la bouillie apaise les tranchées. Ce qui [)cut les Ibr- 
tilier dans ce préjuge, c’est que Teslomac de leurs nour¬ 
rissons étant rempli de ce mets épais et indigeste, ils 
sont engourdis jiisques après la digestion imparlaite de 
ce îîiauvais aliment. Mais lorsque cette espèce de slu|tcur 
est passée, ils annoncent par leurs cris le vice de leurs 
digestions. On ne peut trop répéter que Cusage de la 
bouillie allaililit les organes digestifs, cause des sa- 
hiirrcs, des coliques, amène des selles veidàtrcs, dis¬ 
pose les enfants au gonllcinenl età la dureté du ventre, 
eiiliii au rachitisme et aux scrofules. 

Les alimenls (pii cou viennent le mieux aux onlauls 
sont les soupes préparées au pain, parce que la fer- 
mciilatiou (ju’il subit le rend plus léger cl plus facile à 
digérer. Ainsi, on doit placer en première ligne, et 
comme aliment ordinaire, les panades préparées mipeu 
claires ou rendues telles avec du lait, et les soupes au 
ait faites avec du pain. Viennent ensuite les potages 
faits avec de la semoule ou des fécules, comme le ta- 
pioka, le salcp, l’arrow-root, ou meme la fécule de 
• pomme de terre. Ou sc trouve bien également d’intro¬ 
duire dans le régime des enfants les gruaux d’orge, 
d’avoine, on le viz, cuits avec de l’eau et un peu de sel, 
puis éclaircis avec du lait. Une remajqueqni s’applique 
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à tous CCS aliiiicnls, c’est qu’ils doivent être jtréseiités 
Irès-peu cliauds. 

De six à sept mois on pourra donner ])lace au bouillon 
dans l’alimentation des enlants et leur en faire un potage 
tous les jours ou tous les tieux jours. On pourra aussi 
leur donner de la mie de [»ain trempée dans du jus de 
viande, et de l’eau sucrée légèrement rougie. Celte eau 
sucrée rougie, si on y trempe du pain, peut de teni[)s 
en temps remplacer un potage ; elle est d’un usage 
commode pour les |)romenades de reniant. 

11 y a des cas où la viande convient aux jeunes enlants; 
mais alors c’est pour eux un médicament que le méde¬ 
cin seul peut prescrire. Raisonnablement on ne doit 
permettre l’usage de la viande aux enfants que lorsque 
leur dentition est à peu près achevée. 

Règle générale, il y a tdus d'inconvénients à avancer 
le moment du sevrage (pi’à le reculer. A moins de né¬ 
cessité, il convient de ne sevrer les enfants qu’après 
l’entière sortie des douze premières dents, c’est-à-dirc 
après la percée des canines. Ce qui doit faire retarder le 
sevrage jusqu’à cette époque, c’est le danger bien 
moindre des accidents de la dentition et des maladies 
qui peuvent survenir pendant son cours, lorsqu’en pre¬ 
nant le sein l’enfant peut y puiser en même temps 
qu’une boisson, celui de tous les aliments qui convient 
le mieux à ses besoins. Une autre considération vient se 
joindre à la précédente : c’est que, rarement avant cette 
époijue, les enfants ont un appétit soutenu, parce que 
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Icuiîi organes digestifs maiiquenl encore de lbrct% sur* 
tout pour Ja digestion des aliments solides. 

L’allaitement prolongé est assurément le meilleur 
moyen de foiiiüer la santé d’un enfant faible, et on ne 
sait pas assez combien de santés débiles sont dues à un 
allaitement d’une trop courte durée. En général, parmi 
nous, on sèvre trop tôt les enfants; nos ancêtres les gar¬ 
daient plus longtemps à la mamelle, et c’était en grande 
partie la source de leur santé si belle ,si ferme et si vivace. 

Ce qui importe particidièreinent pour que le sevrage 
s’opère sans danger, c’est que la transition entre l’allai¬ 
tement et le régime nouveau soit bien ménagée. Il faut 
d’abord cesser d’allaiter pendant la nuit, puis présenter 
le sein de moins en moins souvent dans le courant de la 
journée, en accoutumant insensiblement l’enfant à une 
nourriture plus solide, et en suppléant au lait maternel 
par de l’eau d’orge ou de gruau cou|)ée avec du lait; on 
l»eut même de temps en temps donner de l’eau légère¬ 
ment rougie. 

Beaucoup de médecins pensent (ju'il est plus conve¬ 
nable de sevrer au ju intcLups ou à l’automne. 

(Juelques enfants ne se sèvrent qu’avec beaucoup de 
diflicultés, et on est obligé de les dégoûter du sein, en 
appliquant sur le mamelon une substance d’une saveur 
désagréable, comme la teinture d’absintbc, de gentiane 
ou d’aloès. 

Une fois l’enfant sevré, il convient d’unir dans son ré¬ 
gime les substances animales et les substances végétales 
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dans des proportions raisonnables, et de manière à 
ne pas rendre le régime trop stimulant. 

Si le sevrage a été bien conduit, la quantité de lait 
diminue tous les jours, à mesure que Tenfant prend le 
sein moins souvent. Si la sécrétion du lait continuait à 
être al)ondante, on ferait prendre matin et soir à la nour¬ 
rice une cuillerée à bouche d’élixir américain dans 


une tasse «rinfusion de tilleul, et une ou deux bouteilles 
d’eau de Scdlitzou de limonade au citrate de magnésie. 


Si la mère n’a [Ui nourrir, si ou a été obligé d’enle¬ 
ver l’enfant à la nourrice d’abord choisie, ou s’il a été 
impossible d’en trouver une qui réunisse les conditions 
indispensables, ou pourra recourir à l’allaitement arli- 
licicl ou à celui par les animaux. 

be premier consiste à faire boire renfant, à l’aide d’un 
vase dont la forme et le principe de construction peuvent 
varier, du lait de vaebe, d'ànessc ou de ebèvre, coupé, 
selon les circonslances, soit avec de la décoction d’orge 
ou d’avoine, soit avec de l’eau de riz ou de l’eau panée. 

Le lait d’àiicsse, dont la composition se rapproche le 
plus de celui delà femme, devraitétre préféré, s’il n’é¬ 
tait si souvent difllciie de se le procurer. Il est donc rare 
qu’on ait recours à un autre lait qu’à celui de vache. 

Vers le deuxième ou le troisième mois, ou peut sc 
dispenser tic couper le lait, et souvent niéiuc il devient 
necessaire alors d’y joindre un ou deux petits polages 
par jour. 
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Il convient ([ue le lait qii’on tlonne à un nouveau-né 
«oit iFun animal ayant mis bas récemment, parce qu’a- 
lors il est plus en rapport avec les forces digestives de 
renfant. On doit avoir soin qu’il provienne toujours de 
la même bète; il faut le conserver dans un endroit frais, 
sans avoir été bouilli, et ne le clianffcr et le couper 
avec la décoction d’orge ou de gruau qu’au fur et à me¬ 
sure de la consommation. 1! vaut mieux le chauffer an 
bain-marie que de le soumettre à l’action directe du 
feu. 


On fait boire le lait à renfant avec un biberon, ou 
plus simplement avec une fiole à médechie'^y fermée 
avec un petit morceau d’éponge fine recouvert de ga/e. 
Ce petit appareil, qui peut s’improviser partout, con¬ 
stitue peut-être la meilleure espèce de biberon. I.a 
petite éponge eu forme de bouchon doit être con¬ 
stamment tenue dans de l’eau fraîche fréquemment re¬ 
nouvelée, et remplacée par une autre, dès qu’elle est 
durcie par du lait caillé et qu’elle commence à sentir 
l’aigre. 


Pour l’association des potages et des autres aliments 

aux boissons, il faut suivre les conseils donnés iiré- 

«• * 

cédemment. 

L’allaitement aiiificicl diffère essenticlleinenlde celui 
par une nourrice, et on ne parviendra que rarement à 


‘ Tt’rme U*ctini<|iio (jui csl thiiis los yiliarmacii^sit iiiv* Ijouh'illi' 

l'iiuo rornip iiarlirnlièrr. 
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ôlover par ce moyen nn enfant d’iine faible constiliitioii. 
Aussi cst-il désolant de voir aujonrd’lini tant de parents 
rado])ter avec lin incroyable légèreté, alors qu’il serait 
possible de faire anirenient. M. Villermé a établi par de 
nombreuses rccbercbes statistiques que la mortalité 
des enfants nourris artificiellement était beaucoup plus 
considérable que celle des enfants allaités au sein. Ainsi 
donc, au lieu d’être si souvent préféré sans véritable 
raison, il devrait constituer seulement une ressource 
extrême, et n'élrc jamais appliqué à des enfants déli¬ 
cats ou d’une mauvaise constitution. 

L’allaitement par des femelles d’animaux, qui était en 
usage dans ranfiqnité. Test encore, dit-on, dans certaines 
parties de rAllemagne et de la Suisse. Le lait d’ànesse et 
le lait de vache conviendraient mieux par leurs qualités 
que le lait de chèvre, auquel on donne généralement la 
préférence dans ce cas. Mais on choisit ce dernier parce 
qu’il est plus facile de se procurer ranimai qui le four¬ 
nil, de l’avoir à cbaijiie instant sous la main, cl quV*- 
laiil d’une grande docilité, il s’habitue très-vite a 1 enfant. 

Ce mode d’allaitement, qui a de réels avantages sur 
l’allaitcmeiil au biberon, a de commun avec lui de don¬ 
ner îi l’enfant nn lait disproportionné avec scs forces di¬ 
gestives, ce qui bien souvent n’est pas sans inconvé¬ 
nients. Mais, d’autre part, il permet decommimiquer au 
lait les pro|iriétés de certains médicaments adminisliés 
à ranimai. On est donc heureux, dans quelques ras 
r.ires, d'y pouvoir recourir. Les iuconvénienis d’un lait 
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Irop«pais sont ilo l)oaucon[ï tliininués, si la chovro a mis 
bas récemment^ 

J’ai développé ailleurs les préceptes «le l’hygiène des 
enfants depuis le sevrage jusqu’au moment où les 
parents s'en séparent pour les envoyer dans les écoles. 
Je ne puis que renvoyer le lecteur à ce que j’en ai dit, 
une plus longue digression étant ici hors de propos. 

J’ai liatc de passer à ce qui touche leur éducation 
morale et intellectuelle. 

Les personnes qui soignent les enfants pendant les 
premières années de leur vie ont la plus grande inlluence 
sur le développement de leur cœur, de leur intelligence 
et de leurs habitudes, aussi sont-elles naturellement et 
forcément leurs premiers précepteurs. Il ne saurait donc 
être hors de propos de placer ici quelques conseils sur 
rédiication de i’es|>rit et du cœur |icudant la première 
enfance. En général, on ne rélléchit [>as assez sur l’im¬ 
portance de cette première éducation, on est troj) porté 
à croire qu’elle peut être négligée impunément, et (pi’il 
sera toujours temps de redresser les fausses notions et 
les mauvaises habitudes communiquées par une nour¬ 
rice ignorante et grossière. Ces opinions sont funestes, 
car les premières impressions de l’enfant laissent des 
traces ineffaçables et leurs suites sont incalculables. 


* Pour plus do détails, voir nos ouvragfps : de la Santé des petits en¬ 
fants. \ vol. in-IS,! fr.; — les Préceptes dit marî(i(fe, l vol. in-î8, 1 fr. 

I * 
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Aussi son éilucalion, c’osl-à-tliif; le soin de roniior srs 
premières habitudes, doit-elJe commencer avec ses pre¬ 
mières sensations, c'est-à-dire avec sa vie. 

(]’es! donc avec raison que Plutarque, ce bon conseiller 
(jue nous aimons tant à citer parce (ju’il unit la grâce à 
la sagesse, a écrit ; « Si la rail)Icsse de son tempérament 
em|)écbe une mère <le nourrir elle-même son enfant, 
elle doit au moins mettre tous ses soins à bien choisir 
la nourrice qiPelle en charge. Eu effet, s'il est néces¬ 
saire, aussitôt aj)iès la naissance des enfants, de les 
surveiller alin de ne laisser se dcvelop])er aucun défaut 
corporel, on ne peut aussi former trop tôt leur caractère 
et leurs mœurs. Les sceaux se gravent aisément sur la 
cire molle; de même les préceptes qu’on donne à ces 
esprits encore tendres s’y im[>riinent facilement et y 
laissent des traces profondes. C’est pour cela que le di¬ 
vin Platon recointnande si expressément aux nourrices 
de lie jiüint entretenir les enfants de contes ridicules 
qui remplissent leur esprit d’idées fausses et absurdes. 
On doit encore, par le inéinc motif, choisir avec soin 
leurs jeunes compagnons : qu’ils aient des mœurs 
pures, parlent coiTOcteinent, sans accent vicieux, car, 
s'il en est autrement, ils leur commuiiiqnoronl certai- 
iiement les vices de leurs mœurs et ceux de leur lan¬ 
gage. Le |)roverbe a raison : on apprend à boiter en 
vivant avec les boiteux^ » 


* Pi.pTARQUF, de rt'ducatim des eîtft/nts. 








im MAniAiiK. 


-211 


S’il ost vrai que l’acMoii des agents extérieurs qui ser¬ 
vent à l’entretien de ta vie est érnou.ssée par I habitude, 
il eu est tout autrement des habitiules morales. Elles 
l'orlificnt en nous le scnliinentet ramour du bien, nous 
rendent plus puissants pour le pialiipier, et, en nous 
liant à lui par des chaînes plus l'ortcs, elles nous déga¬ 
gent peu à peu de la pernicieuse inlluencc des sens et 
des passions. En rendant la domination des facultés su¬ 
périeures sur les facultés inférieures plus complète et 
plus rapide, les habitudes moiales deviennent les plus 
naturels auxiliaires de l’éducation et du perfectionne¬ 
ment de r boni me. 

Il en coûte presque toujours pour accomplir un acte 
moral pour la première fois, et si riiahitiide ne venait 
promptement nous le rendre [dus facile, il faudrait 
chaque jour recommencer les mêmes clforts, et jamais 
nous ne serions meilleurs que la veille. L’habitude, en 
supprimant la hitle qui précède toujours une [)reniière 
victoire du sens moral, est donc la vraie cause de notre 
avancement vers la perfection. 

Ce n’est pas une iaihlc erreur de croire que le naturel 
vicieux de certains enfants ne puisse être corrigé, et 
ceux qui les élèvent ne sauraient avoir mie trop grande 
foi dans la puissance de l'homme sur lui-mème quand 
il fait appel à la volonté et à riiahitude. Si le meilleur 
naturel se corrompt faute de culture, l’éducation peut 
aussi réformer celui (|ui est mauvais. Quel arbre né¬ 
gligé né devient sauvage? quel arbre bien cultivé ne 
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(îonnc (lo doux fruits? Socrate, cet homme divin qui, 
suivant rexpression de Cicéron, fit descendre la philo¬ 
sophie du ciel sur la terre, est le |)lus hel exemple 
de transformation que Ton puisse citer. Il était né 
avec tous les vices, et la force de la volonté, unie 
à un jugement droit et aidée par Thabitude, avait 
seule asservi et corrigé en lui les penchants les plus 
pervers. Aiissi, comme les Athéniens irrités contre 
Zopyre, qui l’avait deviné, étaient prêts à le lapider : 
« Arrêtez, s’écria Socrate, j’avais vraiment le germe 
de toutes ces passions, la raison seule en a suspendu 
les effets. » 

L’ohéissanceest la première et la meilleure de toutes 
les hahitudes morales que l’on puisse faire prendre à 
un en huit, parce que sur elle on peut greffer toutes les 
autres. 

t^est pour ainsi dire dès les premiers jours qu’il faut 
les plier à l’obéissance. Si la volonté qui les gouverne 
est douce et ferme à la fois, le succès est aussi assuré 
que prompt. Si l’enfant remarque que par des larmes 
et des cris il obtient la satisfaction de tous ses caprices, 
il est de suite transformé en un petit despote qui, sans 
être heureux lui-même, fait le malheur de tous ceux qui 
l’entourent. Qu’on lui enseigne donc l'obéissance pour 
assurer son bonheur et sa santé ! 

Une femme de beaucoup d’esprit et de mérite, dit 
M. le docteur Donné, a très-bien élevé ses enfants avec 
ces (leux seuls mots : ï! le faut^el : Cela ne ftepeut, pas. 


I 
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C’fisl un bion fTrand tort do coniptor sur la raison do 
roulant et do prétotulro (|ii’o]le doive ôtro la base de son 
éducation. I.a raison vient tard, et Tenfant est raison¬ 
neur bien longtemps avant d’etre raisonnable. Si vous 
le laissez faire, il discutera votre autorité, contestera 


vos ordres, vos préceptes, et vous ne tarderez pas à être 
sans crédit sur son es])rit, sans empire sur sa volonlé. 


C’est donc à rautorîté, et non à des discussions inu¬ 


tiles et dangereuses, qu’il faut recourir pour élever les 
enfants. L’habitude d’obéir toujours A temps et de ne 


jamais faire que ce qui a été jugé convenable par les 
parents leur épargne des chagrins qui sans cela renaî¬ 
traient à chaque instant. On n’entend presque jamais 
pleurer dans une famille où les enfants savent obéir. 


En ancnn cas on ne doit einplovcr la ruse pour faire 
obéir les enfants. Méritez leur conlîaucc jiis((ue tlans 
les [dus [ïctites choses, votre autorité est à ce prix. Ce 
qui brille avec le plus d’éclat dans ces jeunes âmes, 
c’est rainoiir du vrai cl du juste ; ils s’inclinent siir-In- 


cliamp devant une volonté qui est d’accord avec le vif 
sentiment de la justice qui est en eux, suitoul quand 
l’action de celle volonté est régulière, et que le lende¬ 
main ne vient pas effacer le bon effet des conseils de 
la veille. 


Ou ne doit jamais revenir sur un refus on une 
défense qui a été faite une fois dans le but de prévenir 
le développement d’une passion naissante. D’abord, en 
raison de I importance du motif, et aussi [larcc qu’il 
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l'aiit (jue ronfant sache supporter un refus, et vaincre 
lui-même son désir toutes les (ois cjue celui fpii l’élève 
le juge a propos. 

Que l’enfant saclie supporter, sans se venger, les 
griefs et même les mauvais Iraiteiiicnts, de ses cama¬ 
rades. Qui sait jusqu’où |)Ourrait le conduire riiahitiidc 
de céder au penchant de la vengeance?Certainsenfatils 
violents et passionnés peuvent être conduits ainsi jus- 
(]u’à blesser leurs camarades ou leurs frères. 

In enlani ne doit ni mentir, ni tromper, ni voler. 
Tout ce qui pourrait liii faire perdre sa candeur, le con¬ 
duire au inensongé, ou à s’approprier ce qui appartient 
à autrui, doit être promptement, et, au besoin, sévè¬ 
rement réprimé. 

On ne doit ni frapper les enfants lorsqu’ils ont mal 
fait, ni les gronder quand ils font des chutes. On 
a vu de pauvres enfants cacher leurs maux dans fa 
crainte d’être punis, et rester estropiés ou mourir, 
alors qu’au premier moment on aurait pu facilement 



is guérir 


Les eniànls tloiveiU élie parfaitement égaux aux 
yeux (le leurs parents. Toutes préférences de la part de 
ceux-ci sont injustes, et causent aux sujets (jui ont à 
s'en plaindre des impatiences, de la colère et de la 
taciturnité qui aigrissent leur caractère et influent 
d’une manière fâcheuse sur leur santé. Puisque c’est 
aux lions exemples des parenls ipi’il faut surtout de¬ 
mander la sagesse et la vertn des enfants, combien sont 
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coupables ceux (pii, par îles paroles et des actions itii- 
morales, se font les coiTii[>teiirs de petits êtres dont 
ils ont mission d^ctre sur la terre les guides et les pro¬ 
tecteurs! Ne sont’ils pas plus coupables en empoison¬ 
nant leur cœur ipi’ils ne le seraient en donnant la 
mort à leur corps? Pères et mères, veillez donc sur 
vous, et devenez pour vos enfants des modèles de toutes 
les vertus ! 

Il est important de recommander aux nourrices et 
aux bonnes de ne pas taipiincr les enfants, de ne leur 
causer ni peurs ni surprises, et de ne pas les épouvanter 
par des contes de revenants, d’ogres, de loups-garous, 
etc. C’est remplir leurs jeunes esprits de sottes idées 
ou de principes dangereux. Do plus, leurs digestions, 
leur sommeil, etc., peuvent en être troulilés, et souvent 
on leur enlève ainsi Passurance et la hardiesse dont on 
a besoin dans la vie. 

Il est des enfants naturellement peureux, et quelques 
personnes prétendent les hahituer de force aux choses 
qui causent leur frayeur. On ne saurait Irop recom¬ 
mander de ne pas imiter un pareil exemple, car les 
effets en pourraient être déplorables; il faut beaucoup 
de douceur, d’habiieté et de patience, pour dissiper 
des craintes involontaires* La prudence conseille même 
de ne pas trop s’y attacher, et d’attendre tout du tcnqis 
et de la raison. 

« Ne montre pas à tes enfants un visage sévère, que 
ta douceur gagne leur cœur, » dit un des sages de l’an- 
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liijiLlc!. I) Eli elïtîl^ ni une sévérité trop grande, ni sur- 
lüiil la dureté, ne sont jamais opportunes dans l’édu¬ 
cation ; la dignité, la rennelé, la raison, et luénie Tin- 
dnlgence et la tendresse, y suflisent toujours et sont 
bien jU'créjables, 

11 l'aiit souvent de rindulgeiicc [>oiir les tautes des 
entants. Il convient parl'ois de ne j>as tout voir ni 
tout enleudre, car il est des choses sans gravite aux- 
([ucllcs on donnerait de l’importance en les rcniar- 
(juant. 

Il est sans doute des cas où un père doit réprimander 
sévèrement son enlant, mais il ne doit pas tarder à 
s’a|>aiscr ; sa colère ne doit être (ju’une vivacité d’un 
moment, et jamais un ressentiment prolbnd ijiii pourrait 
rcsseiiiblor à de la haine. 


<)n doit tout à tait laisser de côté l’éducation in¬ 
tellectuelle jusqu’à ce qu’ils aient assez de force et 
d’énergie, et que leur constitution soit suflisainment 
formée : il faut bâtir avaiit de meubler. La sauté est la 
base de toutes les dispositions licurcuses. Un esjiri tgai, 
vif, pénétrant, ne se trouve (juc dans un cor[)S souple, 
léger, actif, on [irend soin de former le corps, l’es¬ 
prit est toujours de moitié dans le bénélicc. 

Les bienfaits de réducatiou de la famille ne doivent jtas 
cire trop lot ravis aux cidanls, cl il n'est pas lion qiEils 
soient envovés à l’ccole dans un àgo Irojt tendre. En 
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5lé]>osaiit préiiiatiu énient dans leur intelligence les pj c- 
iniers éléments de la science, on l’atiguc et sonvent on 
alîaiblit pour toujours des lacullés qu’il n’était pas cu^ 
core Icinps de sounicltre à une discipline sévère ; et 
bien souvent, au lieu de leur donner le goût de l’élude 
on leur inspire de l’aversion pour les choses (pi’il fau¬ 
drait leur faire apprendre plus tard. 

Si on tleniande aux cillants une ap[)licalion soutenue 
avant (pie leur organisation soit parvenue à un degré 
de développement assez avancé, on enlève à. leur corps 
une partie des forces dont il avait besoin iiour croître 
encore. Il en résulte un trouble général des fonctions et 
une prédominance du système nerveux, qui devient 
pour le reste de la vie une source intarissalde de maux 
de nerfs, de mélancolie (d d’hypocondrie. Le danger 
est d’autant plus grand, ipie les enfants sont doués 
d’une intelligence [dus vive el[)Ius précoce. « Distribuée 
avec modération, l’eau nourrit les plantes, dit i*lu- 
tanpie ; prodiguée avec excès, elle les étouffe. Il en est 
de même de l’es[irit : Un travail mesuré coiitiibiu' à 
son accroissement ; il est abattu par l’excès du tra¬ 
vail. » 


Les écoles ont en outre rinconvénient de lairo vivre 
les enfants dans un air corrompu par la resjdralion 


d’un grand nombre d'individus. 


Eiilin, si rapplicaliüii de l’esprit est miisibie en elle-' 

meme et directement, clic ne l’est jias moins en assu¬ 
jettissant les enfants à une sorte d’iminobililé, et en 
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les privaiiUrmi exercice salitlairc tlüiit ils iic sauraient 
se passer sans tloiinnage. 

Il n’est pas non plus raisonnaI)le de parler aux eii- 
l’aiits plusieurs langues à la fois, en plaçant près d’eux 
des bonnes ou des gouvernantes étrangères. Il en résulte 
MU travail de tete que bien peu d’enfants sont en état de 
su[)porter. Beaucoup de ceux f[u’on élève de cette ma¬ 
nière sont d’un sérieux qui n’est pas de leur âge ; ils 
jiaraissent préoccupés, et deineineiit la plupart du 
tein])s silencieux. 

Pour toute instruction, on devrait se borner à donner 
aux petits enfants des idées justes et claires sur les 
ciioses qui les entourent. I.es leçons seraient faites en 
plein air, pendant la promenade. Eu les faisant lire 
ainsi dans le grand livre de la nature, ils prciulraieiil 
riiabitude d’observer et de réfléchir, (ic sont les choses, 
en elTcl, et le mot propre à chaque chose, qu’il faut 
apprendre aux enfants, jdulôt epie de les appliquer â 
des connaissances abstraites qui ne sont pas à leur por¬ 
tée. Si on les occupe d’objets présents, appréciables 
par les sens, et sur lesxpiels leur curiosité se porte na¬ 
turellement, ils en reçoivent des connaissances précises, 
et rinstructioii acquise avec plaisir leur laisse le désir 
de s’instruire davantage. 

Celle luéthode qui, eu fournissant un aliment à l'iu- 
Iclligencc, discipline l’iinagiiiation, ne laisse dans l’es¬ 
prit (pte des idées positives cl saines. 

.Vpprendre à reiifanl à bien voir, à réllécliir, à coin- 
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[)arer, à juger, à reconnaître les rapports et les diffé¬ 
rences des choses, n^esl-ce pas, en lui enseignant l’usage 
«le son intelligence, lui donner la |)lus précieuse de 
toutes les sciences? 

Pères et mères, n’oubliez jamais (jue c’est la 
bonne éducation qui seule peut conduire à la vertu, 
qui seule est capable de procurer le bonheur. Les autres 
biens ont toute la fragilité de la nature humaine, et mé¬ 
ritent peu d’être recherchés. L’éducation seule est 
divine, seule elle est ini mortel le. 

Faites-vous aimer de vos enfants, si vous voulez 
qu'ils vous écoutent. 

Soyez bons, et ils vous aimeront. L’affection crée 
l’affection et gagne les cœurs. 

Ne vous lassez jamais de leur curiosité; elle est pour 
eux le chemin de la science. 

Répondez à leurs questions avec bienveillance et 
clarté, et ils vous consulteront toujours. 

Ne les trompez jamais, redressez leurs erreurs, et ils 
auront conliance en vous. 

Si votre élève s’égare, l’amour seul vous donnera la 
puissance de le ramener dans la bonne voie ; s’il ne 
vous aime pas, vous ferez de vains efforts, lit il vous 
échappera. 

vSachez bien (|ue ce qui forme le cœur des enfants, 
ce sont les exenqiles ipi’ils ont sous les yeux plutôt 
que les leçons qui frapjient leurs oreilles. 

Accoutumez vos élèves à être affables et polis, car 
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rien ii^est jilus désagréable (jue le itiaiiqiic d’aitjabi- 
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Kaites-leur borreurde prononcer des paroles niallioii- 
néles ; « IjC discours, disait Déinocritc, est rouibrc des 
aclions. » 

(Jii doit [treiidre garde de relniler l’curant en le pres¬ 
sant trop d’apprendre, en le punissant, et surtout en 
riunniliant. La contrainte ne peut produire que le dé¬ 
goût de la science, en inspirant de réloignement pour 
ceux qui la coinniuniquent. 

Ne souillez jamais qu’un eniant reste oisit'. Entrete¬ 
nez sans cesse, par des occupations variées et en rapport 
avec son âge, l’activité de son corps et de son esprit. 

Soyez convaincu que si votre jeune disciple ne coni- 
preiid pas, c’est [tresque loiijoiirs j)arce que vous vous 
expliquez mal. 

La vie des entants doit être simple, calme, régulière. 
On doit varier leurs occupations et chereber à les leur 
rendre agréables. La raison vent qu’on ne leur donne 
pas plus le goût des vêtements luxueux que des ali¬ 
ments recliercbés. « (Joe la vie des enlaiils soit frugale, 

«■ 

dit Sénèque, <jue leurs vêtements soient simples et, en 
tout, semblables à ceux de leurs camarades. » 

Un enlaiil doit être toujours gai, vil' et content. S’il 
n’en est pas ainsi, il faut en accuser ceux fjui le diri¬ 
gent, et cerlaineineiit ils s’y prennent mal. 


Lue des pins grandes préocciipaliuiis des pai entsdoit 
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ôire ([o préparer un avenir à leurs eniants el de leur 
choisir nue carrière. 


Assurément l’espèce humaine est une, mais dans 
cette unité il y a des différences dont le nonihre, à pro¬ 
prement parler, est égal à celui des individus. Car en 
même temps f|ue les facultés humaines sont égales en 
chaque être particulier par leur nature et leur nombre, 
elles diffèrent tellement par leur force et leur groupe- 
iiicnt autour de rune d’elles qui domine les autres el 
détermine le caractère, qn’on est en général plus frappé 
des différences el inégalités que des analogies. 

Une éducation hahilemenl dirigée peut modifier les 
ddférences (jui séparent les liommes, mais jamais elles 
ne peuvent être complètement effacées. Le cultivateur 
ne recherche dans les [)lautes que les propriétés qui v 
sont naturellement prédomiliantes ; il ne va pas de- 
inander du sucre à celle qui ne peut fournir cpie des 
(iliros textiles, ni de riiuile à celle (pii ne contient que 
«le la fécule. Pourquoi donc, quand il s’agit de l’iiomme, 
négligeant les facultés innées, les prédominances natu¬ 
relles, prétend-on si souvent créer par réihicalion des 
aptitudes étrangères à sa nature pour lui confier pins 
lard, dans la société, des fonctions «(ni ne lui étaient pas 
destinées, et pour lesquelles il n’avait pas de véritable 
vocation? 

Les aptitudes spéciales sont le fondement naturel «le 
la S|)éeiaiité des fonctions «pie eliajpie homme est ap¬ 
pelé à remplir dans le momie. Il nVsl donr rien d*' 
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pins dp raltcntion dos [lareiils, des niaîlres el des 
eiit'aiils eux-mêmes, rar il ne peut arriver à l’homme de 
plus grand matlieur i|ue de se Courvoyer dans le choix 
d'une profession. (Quelle plus triste découverte peut-on 
faire que de se reconnaître impuissant à satisfaire sa 
conscience, en accoiiq)lîssant tous les devoirs de sa po¬ 
sition, parce que les facultés dont on est doué ne son! 
pas en harmonie avec elle? I.es natures honnes et dis¬ 
tinguées ne sont pas à l’abri de ce malheur, auquel 
leur esprit de soumission les conduit souvent. Combien 
lie ceux qui près de nous, atteints sans cause apparente 
d'une incurable tristesse, passent dans la vie comme des 
vaincus qui connaissent leur défaite, sont ainsi rrap[>és 
dans la source de la vie, et gardent le secret do ce mal 
auquel tro[> souvent il n’est pas de remède! 

Mais, quelle que soit I importance des aptitudes sj)é- 
ciales et le soin qu’il en faut prendre, elles ne doivent 
cependant pas être seules cultivées. Tout en s’occupant 
des dispositions prédominantes, on doit encore ne pas 
négliger celles qui ne sont que secondaires, toutes les 
facultés s’eiitr’aidant et se prêtant un réciproque appui. 
D’ailleurs, les dispositions spéciales n'ont toute leur va¬ 
leur et ne sont exemptes de dangei* que lorsqu'elles ne 
l'onqient pas trop sensiblement l’iiarnioine, cai* il est 
une limite au delà de laquelle on trouve le stérile et dan¬ 
gereux royaume de l'excentricité, limitroj)lie de celui de 
la folie. De |»lus, les aptitudes spéciales ne se révélant 
lias toujours dès Feu lance, ni à la même é|)oque de la 
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vie,, il osl |)ruili‘.iil de donrer à réducatioii "étiérale 
loits les soins ({u’elle mérite. 

Ainsi toutes les raciiilcs de rhoiiiiiie doivent être cul¬ 
tivées et fortiüées |>ar réducation ; celles du corps 
eomnie bases de toutes les autres ; celles de l’intelligence 
pour la justesse de l’esprit; et celles du cœur pour la 
vertu, la paix de ràine et le vrai bonheur. 

Élever un cnlanl, c’est présider à la croissance, au 
développement graduel de toutes ses l’aciiltés, en leur 
laissant leur coordiiiatiuii normale, c’esl-iMlire en res- 
peclanl sa personnalité et faisant mûrir tous les fruits 
divins dont les gerincs sont en son âme. flétruire la 
nainre propre d’un homme pour le transformer en ini 
être factice, c’est une faute irréparahlc; le prendre à sa 
sortie du moule divin, toujours divers en sa parfaite 
uniformité, et vouloir le jeter en un moule liumain 
toujours trop étroit et difforme, c’est mécmuiaîlre 
l’œuvre de Dieu et y porter atteinte; c’est l’altérer en 
voulant la réformer, qnaïul il faudrait seulement veiller 
à ce qu’elle se montrât conforme à sa volonté et à ses 
desseins, 

^ ullc connaissance pour cela n’est pins sin e que T in¬ 
stinct maternel, nul initiateur ii’cst supérieur à la mère 
et ne la peut rcm[)lacer, car i’allaitemeiit moral n’est 
pas pour elle un devoir moins impérieux, une fonction 
moins particulière cpie rallailcment physique. Malgré 
leurs diliicultés, la mère, s’y sentant appelée par Dieu, 
accomplit avec bonheur ces fonctions sublimes. Ce fut 























224 


l'J^Or.nKATlÜN. 


Mario i|tn olova Jôsiis ol i|Mf « par lui ôorasa la lolo liii 
serpent; » énergique expression de ce ijuc riionime 
dont rànic a été façonnée et inspirée par la femme peut 
avoir de puissance jioiir vaiiïcre le mal. 

L’éducation publique prématurée efface souvent dans 
l’Iïomine le trait caractéristique, détruit sa nature 
propre. C’est surtout dans les aimées d’enfauce qu’on 
peut aisément briser dans râine liumaino la pièce ])rin- 
cipale, le ressort le plus précieux, le germe de toute 
son originalité, de toute sa valeur, par conséquent. 
Alors réducaleiir doit être doux, aimant, tendre et pa¬ 
tient, régler sou pas sur celui de son élève, s’accom¬ 
moder à ses forces, posséder le secret de son caractère, 
s’occuper de riiulividu, de son emur I>ien plutôt que de 
soncs|u’il, eu un mot avoir les (jualités spéciales de la 
femme, et soiiir d’un cœur maternel. Ce qui est déplo¬ 
rable, c'est que réducalion jiubliquc, instrument tou¬ 
jours un peu aveugle et brutal, i)risc ainsi, quand il est 
a])pliqné trop tôt, les natures fines et délicates. Qui 
|ioiirrait dire combien d’organisations d’élile ont été 
ainsi jierducs à jamais? 

One l’eufaut ne soit donc appelé à recevoir la forte 
iiourritine moiale de rédiication j>nblii|ue (|u':ui mo- 
menloù sa personnalité sera surtisaiiiineut déveb>[>pée, 
quand le jeu l égulier et normal de toutes ses facultés 
sera assuré, etque déjà elles comnieiiceroiil à être nssr/ 
puissantes pour qu’il saebe voir, penser et agir conlôr- 
Miémeiitaux particularités de sa nature. 
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Mais que jamais rintUience rainilialc ne soil Inler* 
rompue compléteiiicnt, car la vie pratique du père et do 
la mère ne saurait ni trop tôt ni trop souvent frapper les 
regards et l’esprit de l’enfant. Ce n’est pas iVdire que 
les actes qui la composent doivent lui elre expliqués, 
— renfant est oliservaleur : il apprend par ce qu’il voit 
autant et j)lus que par ce qu’on lui enseigne, — s'il est 
témoin de la vie exemplaire de son père et de sa mère, 
elle innue siii lui et forme son caractère bien mieux que 
les plus éloquentes leçons. Rien ne peut remplacer 
cette action précieuse de la famille conime moyen d’é- 
dnoalion morale, et il est toujours legrettable. que l’en- 
l'aul (pli ilevrait la sulûr tous les jours passe de longues 
années sans la ressentir. 





































CHAPITRE V 


ou CÉLIBAT 


Influence du célibat au point de vue général et au point do vuo privé. — 
Célibat religieux.— Ses dangers. — .\.naphrodisiaque.s. — Vieux gar- 
eims et vieilles filles. — Prostituées. — Ennur)nes. — Veuvage. 


ï. Le célibat est Pélat desgen.s qui^ ayant atteint Page 
nubile ne sont pas soumis au joug du mariage. On doit 
ranger dans cette catégorie non-seulement ctnix qui, 
entrés en religion, ont lait vœu de garder la chasteté, 
mais les eunuqties, les vieux gart:ons, les prostituées, 
les veufs et les veuves. 


) 


Considéré à un point île vue général, le eéliliat esl 
contraire à notre nainre et à nos destinées. « il ii’esl 
pas bon que riiouiinesoit seul » a dit PEternel((it^f?é.s'^II 
'20) ; appliqué sur une grande échelle, il serait attenta¬ 
toire à la conservation de l’espèce et en contradiction 
formelle avec le pins ancien des préceptes que Dieu 
donna ti nos premiers pères : Cresciteet mulllplicaminl 
el renlete terrain; croissez, innltipliez et remplissez la 
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terre. Mais ce résultat ii^est guère à craindre, l’instinct 
de chacun de nous en est un sûr garant, et c’est avec 
raison qu'un moraliste a pu dire en ce sens : «Partout 
où il se trouve une place où un homme et une femme 
peuvent vivre commodément, il se fait un mariage*.» 
Cependant les lois des anciens peuples, tendaient toutes 
a faire'considérer le célibat comme abject. 

Les Spartiates instituèrent une fête où ceux qui n'é¬ 
taient pasmariés étaient fouettés par des femmes comme 
indignes de servir la république et de contribuer à son 
honneur et à ses progrès. Les lois de Lycurgue n’étaient 
pas moins rigoureuses ; elles excluaient les célibataires 
des emplois civils et militaires; ils étaient même, 
comme les Spartiates, exposés tous les ans à une petite 
cérémonie assez désagréable. Les femmes de Lacédé¬ 
mone allaient \e» prendre chez eux, le premier jour du 
printemps, les conduisaient au temple de Junon en les 
accablant de plaisanteries, et leur donnaient le fouet au 
pied de la statue de cette déesse. Les anciennes lois de 
Rome cherchèrent pareillement à déterminer les citoyens 
au mariage. César donna des récompenses à ceux qui 
avaient beaucoup d’enfants; il défemlit aux femmes qui 
avaient moins de quarante-cinq ans, sans mari, ni en- 
iant, de porter des pierreries et de se servir de litière. 
On trouve dans notre histoire, sur le même sujet, les 
célèbres ordonnances de Louis X.IV. « Nous voulons, dit 


* Mo'CTESQtjiEt', l'Esprit des lois. 
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le graïul roi, <jiie doiénavaiil Ions nos sujets taillabiés 
4|iu auront été mariés avant, ou dans la vingtième année 
(le leur âge, soient et demeurenl exempts de toutes 
('.onlrihntions ou tailles, im[)osltions et autres charges 
puhlir|ucs, sans y jjouvoir être compris ni employés, 
(prils n’aient vingt-cinq ans révolus et accomplis. 
(](»inme aussi voulons que tout |)èro de famille (pii aura 
dix enfant s, vivauts, nés en loyal mariage, non prêtres, 
religieux ui religieuses, soit et demeure exempt de la 
collecle de tonte taille et antres impositions, guet, garde 
et aiities charges |uil)Ii([ues. Voulons que les gentils¬ 
hommes et leurs femmes, qui am ont dix eiilaiits, jouis¬ 
sent (le mille livres de pension jiar chacun an, et (*cux 
qui en auroiil douze, deux mille livres. » 

Au point de vue individuel le célibat offre également 
plus d’inconvénients que d’avantages, 

I! est nécessaire que l’homme obéisse aux lois de la 
nature, pour que l’équilibre des fonctions, d’où résulte 
la santé, s’établisse. La continence absolue est une déso¬ 
béissance aux lois de Dieu et en quelque sorte une impiété. 

En général, les gens mariés vivent plus longteiîqis 
(picles célibataires. Suivant Casper, dans un temps donné, 
sur 100 personnes mariées, il en meurt 5, tandis que la 
morlalilc s’élève au cliillVe de 51 pour le meme nombre 
de personnes non mariées. liufeland aftirme de même 
que jamais un céli bal aire n’a passé cent ans. 

(’e n’est pas non plus sans raison (ju’on accuse le cé¬ 
libat de iléve!op()er régoï.sine, d’ex[joser aux passions 
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basses, brutales el contre nature. « Chez les i'cnniie.s, dit 
M. des Vaulx‘, le défaut de satisfaction des besoins phy¬ 
siques et nioraux de rainour entraîne souvent la perte 
de la fraîcheur, de remhonpoint, de l’cnergie muscii- 
taire; une sorte de chlorose lente les consume, et l'on 


peut établir en thèse générale que s’il y a quelques ma¬ 
ladies qui s’aggravent chez elles sons l’inlîuence des 
devoirs du mariage, il y en a un nombre triple (pie l(‘ 
célibat fait naître ou dévelojipc; chez riiomme, le céli¬ 
bat met non-seulement obstacle à la satisfaction de 
désirs souvent impérieux, mais il l’entraîne dans les 
cabarets, les tripots, les lieux suspects, et on |>eut se 
convaincre, en consultant les statistiipies criminelles, 
(pi’il fait naître en lui la pensée du suicide, du meurtre 
et dn duel, et Téioigne des idées religieuses et des sen¬ 
timents de tolérance. 


11 . C'éiiimt — Sans doulc le cliristiaiiismc 

a vanté Tétât religieux dans lequel le célibat est pres¬ 
crit. Mais il n’appelle à cet état ipie le petit nombre des 
parfaits, et si TKglise désigne comme bienlicurcux ceux 
(pli vivent comme les eunuques, en beaucoup d'autres 
endroits on v fait l’éloge du mariage et saint Paul v 


exhorte particulièrement ses disciples. 

Le christianisme né au sein de la grossière antiquité, 
où les femmes n’étaient considérées que comme des in- 


* Guide pour le traitement dea maladies vénériennes h l'usage des 
gens dmuonde. 1 vol. in-5‘i, avec iHanches coloriée?. I*j ix : 1 IV. 
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struments de volupté, les proscrivit comme il proscrivit 
rintempérancc et le luxe; il les proscrivit en leur qua¬ 
lité d'attaches matérielles et parce qu’il voulait dégager 
les hommes du bourbier de la terre et leur faire de 
nouveau lever les veux vers le ciel ; il recommande la 
chasteté du corps, parce(]u'ellc lui semble Pindispen- 
sable garantie de celle du cœur. 

Le détachement du monde périssable et Pattacbement 
immédiat au monde parlait et éternel, voilà la doctrine 
du Christ. 

Le monde a besoin du concours de deux ordres divers 
d’existence, Soimii.s, d’une part, à vivre pleinement dans 
le j)résent, il est soumis aussi à marcher constamment 
vers un avenir nouveau. Ceux qui sont destinés à pré¬ 
sider à sa marche, les guides de celle caravane de 
l’humanité, n’ont-ils pas des devoirs nouveaux qui se¬ 
raient incoinpatible.s avec ceux qu’impose le mariage? 
C’est précisément ce qui a lieu et ce (fui assure la 
sainteté des paroles de Jésus-Christ, 

Voyez, en effet, tant de grands hommes qui, par leurs 
efforts, ont contribué à faire arriver le genre limain au 
fioint où il (îst aujourd’hui ; imaginez pour un instaiil 
que leni’ iiidépendaiK'e'soit changée; doimez-lenr charge 
de femmes et d’enfants, Porbite superbe de leur vie 
s’infléchit aiissitcd vers un centre nouveau : des intérêts 
(Pnn ordre secondaire jusqu’alors se font jour jusqu’à 
eux, et leur imposent obéissance. Ils ont une famille et 
leur devoir de chef est de Pabriler et de lui élever de 
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leurs mains une maison ; ils ont des enfants, et leur 
devoir de père est de songer à la sûreté de leur exis¬ 
tence, de développer leur éducation, de préparer parti¬ 
culièrement leur avenir. Il ne leur est plus permis de 
considérer T humanité face à face, et un interméd iaire 
(jiû a droit aussi de réclamer leur dévouement s^est in¬ 
stallé entre elles et eux. 

Au reste, de l’avis de tout le inonde, la continence 
entretient la vigueur dont notre esprit a besoin pour 


L’homme (pii a du sperme en résorption dans son 
économie est sous l’empire d’un puissant tonique, etja- 
mais il n’est aussi ajite aux grandes résolutions et aux 
pensées élevées que quand il a économisé au prolil de 
son intelligence. 

Caton disait que si les hommes étaient sans femmes, 
ils converseraient avec les dieux. 

Dans le but de conserver leur vigueur corporelle, les 
atldètcs se condamnaient à la continence. 


Nul doute que le célibat imposé aux ministres des dif¬ 
férents cultes n’ait eu pour but de maintenir leur intel¬ 
ligence à la hauteur de leur mission. 

Gomme on reprocliait à Épaminondas d'ètre sans en¬ 
fants • « Les victoires de l.eucli es et de Manlinée, répon- 
dit-il, sont mes deux (illes. » 

Diogène se présenta aux jeux Isthmiques couronné 
de sa propre main, cl se proclama lui-même vainqueur 
do rennemi le plus redoutable à l'homme : la VolnuftI. 
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Depuis le divin exemple domié |)ai’ Jeîsus^ le noinbie 
des célibataires voués à la continence s'est multiplié. 
On cite parmi les plus célèbres Origène, saint Chryso- 
stome, saint Benoît, saint Bernard, Bossuet, Descartes, 
Newton, etc. 

Mais l’exemple des saints même devrait servir de leçon 
à ceux (pli, en si grand nombre, s’engagent chaque jour 
imprudemment, et dans la force de la jeunesse, dans 
Félat religieux. 

O 


« Je trouve plus aisé de porter une cuirasse toute la 
vie qu’un pucelage, » dit Montaigne. 

bes célèiu’es lentations de saint Antoine, tourmenté 
au milieu du dései t par le satyriasis et les hallucina¬ 
tions de tontes sortes, sont connues de toiM, le monde. 

Qui de nous n'a présent à l'esprit ce saint Jérôme 
(|ui, né avec une àme de feu, passa quatre-vingts ans à 
écrire, à se combattre et à se vaincre, dont les mœurs 
furent probableinont plus austères que les penchants, 
et qui, retiré eu Balestine, étant encore poursuivi par ce 
(pi’il avait quitté, tourmenté sous la iiaire et dans le 
calme des déserts, entendait retentir à ses oreilles le 
tumnlto de Rome ? 

Biiffüii a publié dans ses œuvres le mémoire qui lui 
fut adressé par un curé (jui, né avec un tempérament 
érotique, sut résister aux conséquences de son organisa¬ 
tion, mais non sans de terribles luttes. 

« Il n’est pas en mon pouvoir, dit Luther, de n’être 
point homme; il n’est pas non plus en ma puissance 















(Ift vivre sîiiis lemme, r( cela vu’est plus iiéi^essalre rpie 
(le l(üire et de manger. » 

Cette parole du c(‘lèl)re hérésiarque mérite d’(^tre pro- 
roiulénient méilitéc. Je ne doute pas qu’il y ait des per- 
sonnes pour lesquelles la continence est absolument 
im])Ossilite, et ce nombre est i'ort grand. 

bans la plus grande partie des couvents, on étudie 
plus le moral que le physique des novices, et c’est 
presque toujours l’opposé (ju’il faudrait faire. Les lon¬ 
gues lectures, les méditations, les prières, la solitude, 
peuvent donner le désir de la vie du cloître et le mépris 
du monde, mais les passions du tempérament ne s’y dé¬ 
truisent point. Elles minent peu à peu l’économie ani¬ 
male et accélèrent les inlirmités d’une vieillesse hâtive. 

C’est alors (ju’on voit a|)paraitrc le cortège donlon- 
rcn\ des tristes inlirmités dont les cloîtres sont le sé¬ 
jour de pi'édileclion : les hallucinations des succubes et 
incubes, les apparitions, Thvstérie sous tontes ses formes. 

On sait qn’Eusébie, femme de l’empereur Con¬ 
stance , mourut victime de sa chasteté ; le prince 
Casimir, (ils du roi de Pologne, éprouva le même sort. 
De Lignac cite deux observations de jeunes religieux 
(jui, continuellement tourmentés par les besoins de la 
chair, délruisircivt en eux les signes de la virilité sans 
pouvoir amortir le feu (1*1)1^ imagination InbriqueE 
llotïman nous a conservé l’histoire d’une religieuse qu’on 


* |iK I.ir.N*c, iie t'iioiuuwel ile la femme. 




^9 


# 




1* KOCPiÊAI niN. 


i 



HP pouvail tirpp »lu paroxysino Ityslériqne (ju’en simu¬ 
lant le congrès amoureux, et Tissot cite Fexemple d’une 
pauvre iille qui, dévorée par le feu de la concupiscence 
et conservant son ame pure avec une force étonnante, 
était sujette à des jiollutions, mênte dans le temps 
qu’elle gémissait de ses malheurs an pied d'un confes¬ 
seur décrépit et dégoùlant^. Cabanis, Esquirol, Leuret, 
assurent que le plus grand nombre des fous et des 
foll CS fournis par les couvents sont érotiques. 

<|uet rapporte que beaucoup de convulsionnaires lui 
ont avoué avoir éj)rouvé de vives sensations vénériennes 
pendant leurs convulsions, et Bossuet, parlant des hallu¬ 
cinations des ascètes, les apjielle également des extra¬ 
vagances amoureuses. 

Que dira-t-on après de pareils exemples, de ces élcc- 
tiiaires de virginité, ces opiats de sagesse, dont ou 
trouve les formules dans chaque couvent? Qu’est-ce que 
Vaçjnus castus auquel les dames d’Athènes donnaient 
à garder leur chasteté, en en tressant des guirlandes 
autour de leur ht; le nénnfar, auquel les Turcs ne 
ci'aigneut |)as de recourir pour produire l’effet opposé à 
celui que lui demandent nos dévots; la laitue^ qui doit 
surtout sa réjnitatiou à ce que, au rapport des poètes, 
Vénus, V(Hjlant oublier ses amours illicites, ensevelitson 
cher Adonis sous ses feuilles ; le camphre qu’on faisait 
sentir et mîVeher aux moines, au rapport de Scaliger, 

' Voir, pour plus «inplrs l'ouseignprniMits, la llièse sur la Virginité 
lau.ttrale, par Reiipauinp. 
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pour éteiiuliT, le cri de la iiainrc, en leur répélani ce l'a- 


ineiix vers 


Gamphora por nares caslral Oilore mares, 


et qui a tout au plus le mérite de taire tomber la gorge 
des femmes et d’apaiser les érections chez l’iiomme, 
sans agir le moins du monde sur le tempérament; le 
réputé aphrodisiaque chez nous, mais que les 
anciens célébraient comme fécondant, et auquel Sénè¬ 
que et Pline attribuent la fécondité des Egyptiennes; la 
fustitjntioti^ <|ue tant de vieux libertins emploient au 
contraire pour raviver une vigueur éteinte; eiilin la 
saUfuée^ qui a pu faire des chlorotiques, mais n’a jamais 
mené personne en paradis. 

Laissons donc le célibat à ceux dont la vocation est de 
servir directement et exclusivement le genre humain, 
cousi(lérons-le comme un vœu de tidélitéenvers scs inté¬ 
rêts; cette condition est la seule qui puisse le rendre 
lionuête, et le mettre au-dessus des atteintes de la répro- 
Imtion publique. Mais rappelons-nous qu’il mérite ou 
le blâme, ou l’honneur, et (pPeiitre ces deux extré¬ 
mités on ne saurait lui donner place nulle part, car 
c’est un état qui ne convient et n’ap|)ai‘lient (pt’anx 
grandes âmes. 

Ce iPesl point en ceux qui sont dignes de se tenir dans 
les rangs de cette cohorte sainte que germera jamais Pa- 
monr de la débauche et de Piniquité. Ce ne sont point 
eux qui se plaisent à partager l’opprobre des virginités 
brisées et couchées dans la fange; ce ne sont point eux 
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(|ni liront niPtior (le (lishümor !a souillure an rroivt ilc^s 
mariages; ce n’cst point sur eux que (onihera jamais le 
nom de corrupteurs du monde. 



. %ietiv $;arc;»n»i- — Mais sui* quclle raisoii se Ton- 
dent les célihalaires laïques pour se tenir en dehors de 
l’usage commun? Demaïulent-ils, comme les solitaires 
de la Tlnîhaïde, à demeurer satis distractions, seul à 
seul avec Dieu? Demandent-ils, comme ces guerriers 
antiques marqués pour rexpiation, de demeurer libres 
de se ju’écipiter à tout instant, tête baissée, dans la 
mort pour le salut de leur patrie? Non, ni Dieu, ni 
la patrie ne vivifient leur âme; sommez-les dans leurs 
derniers retrancliemenls, et presrpie partout vous ne 
trouverez que l’égoïsme. Ce n’est point une prédomi¬ 
nance des affections supérieures qui les enlève de vive 
force au-dessus des affections domestiques; c'est une 
faiblesse de cœur(|ui ne permet pas même à leurs sym- 
palhies de s'élever jusqu’à (;ette hauteur. Délivrés des 
devoirs du mariage, ils ne sont que |)lus effrénés dans 
la licence de leurs amours. Ils ne vivent que de dés¬ 
ordres et de corruption; radultère et la prostitutioîi, 
CCS (leux lïcaux marchent devant eux comme deux mau¬ 
vais auges, el leur ramassent dans la fouie le cortège 
|u’ils demandent. Que Iji houle pèse donc sur eux comme 
•Ile pesait sur les stériles diii aut l’antiquité, cl qucl’opi- 
riMMi publique les élouffe! 
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IV. lioiiicM filles. — Il ui’eii conte de parier des vieilles 
(illes, car personne n’esl inicux [jersuadé t|u’elles de 
riiTcgularilé de leur état, et en général c'est contre leur 
,né (p de lies sont restées célibataires. C’est surtout à 
elles (jue s’apptique Cadage anli(|ue: « L’bymcn retanle 
la vieillesse.» Croire (jue la virginité conserve la Irai- 
clienr ilu teint est une runeste erreur dont les vieille 
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(illes sont les vicliines. I ne tille qui reste vierge a|)rès 
avoir atteint le développement complet de son pliysitpie 
ne tanle pas à être assaillie d’une foule d’indispositions, 
d’éruptions cutanées, de vapeurs, iiiorlelles enneiiiies 
de sa l)eanté. Sa fraîcheur décroît, ses cluinnesse faiicnl, 
et sa santé s’altère à mesure ((u’elle tarde à rcm[)lii‘ \v 
but do la nature. Au contraire, la femme mariée, celle 
surtout ijiii a conçu, puise une nouvelle fraîcheur dans 
les plaisirs dont la vierge est sevrée, et tandis (|ue 
dune, brillante Heur épanouie, leçoit du mariage le 
déveloj»j)eiiieiit de toutes ses facultés, l’autre, d’iuimeur 
tliflicile et toujours aflligée de malaises divers, traîne 
une vie languissante et inutile, sans aimer et sans être 
aimée. 






Quant aux prostituées, (jireii 


dirai-je (|ui ii’ail déjà été dit cent fois, sitiun que leur 
U ombre d’aujourd’hui dépasse celui d’hier, et que celte 
lèpre tend constamnieiil à s'étendre? L’excès de mi¬ 
sère, le dénûmeiit absolu, l’abandon, souvent lu paresse 
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et un naturel pervers, sont les causes qui portent tant de 
jeunes lilles à recruter celte Iionleuse coliorte. On compte 
à Paris seulement plus de dix iiiille prosliliiées. Si les 
tnalheureuscs que l’aveuglement entraîne sur cette 
pente raj)ide, qui commence à la femme entretenue 
pour finir au lupanar, pouvaient connaître et voir 
comme en un tableau la lin de leurs pareilles, il n’est 
t>as douteux qu’elles reculeraient d’épouvante, et que, 
déchirant les toilettes banales sous lesquelles elles 
s’imaginent cacher leur déshonneur, elles iraienl de¬ 
mander au travail, à la vie de famille, les ressources que 


la société ne reluse qu’à l’oisiveté et à l’inconduite. 

Le libeitinage de la femme, comme l’a si bien établi 
Parenl-Ducliàtelet, ne se borne pas à corrompre les 
sources de la procréation, il dispose à la folie. Les re¬ 
levés dressés par Es(|uirol démontrent que les prosti¬ 
tuées fournissent à la Salpêtrière le vingtième du nombre 
des folles; il conduit à la criminalité. Vingt-quatre sur 
cent, parmi les femmes qui [)assent en cour d’assises, 
ont violé la loi de la pudeur antérieurement aux pour¬ 
suites de la justice. Il est presque latalemeiit roriginc 
de l’infectiou syphilitique, dont les suites sont si ter¬ 
ribles. En dix ans, Paris a fourni trente mille [irosti- 
tuées atteintes de syj>lnlis. Enfin, il n’est point de fléau 
qui ne s’abatte sur ces malheureuses, en attendani 
qu’une vieillesse honteuse, en leur enlevant leurs fu¬ 
nestes attraits, ne les réduise à mourir de misère en 
pleurant leurs égarements passés. 





UL CELIÜAT. 


‘i30 


VI. EuniiciiicM. — H me reste un mot à tlire sur les 
eunuques. Un appelle ainsi,comme chacun sait, ceux qui 
ont été privés des organes de la génération par une opé¬ 
ration sanglante. (Vest en Orient que cette pratique 
honteuse a pris naissance. Dans la Home dégradée des 
Césars les castrats étaient tort recherchés. Cette cou¬ 
tume s’est mainleniie en Italie jusqu’en ces dernieis 
temps, et elle existe encore chez toutes les castes ma- 
hométanes. Parmi nous on en a peu d’exemples^ 

Chez la plupart de ces malheureux, l’appareil sexuel, 
même lorsqu'il a été retranché en totalité ou en [larlici 
laisse après lui une sorte de traînée. C’est ainsi que les 
eunuques, ceux surtout qui oui été opérés a|>rès la pu¬ 
berté, conservent une ombre indestructible de virilité; 
aussi les désirs vénériens ne sont-ils point absolument 
éteints en eux. — « Chaste par nécessité, je n’en ressens 
pas moins toute la violence des passions; et rimagede 
Vénus dans les bras de Mars tourmente mon imagination^. » 
— Roussel dit à propos de l’eunuque : « Le malheureux 
voit encore en lui, sinon le bonlienr, tin moins l'image 
du bonheur. Il tourne en frémissant autour de ce faii- 
lùme. En effet, rimpulsion primitive (|uc nous recevons 
de la nature ne s’efface jamais et subsiste imlépcndaiii- 
ineiit des accidents (juc notre corps peut éprouver’’. » 
Non-seulement ils sont habituellement très-laids, 


‘ Clm'aiièdk, de ta circonemon^ t'e son importance dans la famille 
et dans fLtat. l vol. îii-4'^j avec lilaiiclies leîntées, l*iix ; 1 iV. 

* SiuKsi’tAHE, Antoine et Cléopâtre. 
lioussiii., Système physique et moral rtc ta femme. 
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niais leur état moral répond à leur laideur pliysiipie; il 
semble, dit Virey, qu’on leur ait coupé les nerfs de la 
pensée, etc. » 

Le |)lus célèbre exemple de cette mutilation est celui 
(ri)rigène. (ie grand écrivain chercliait une existence 
aussi pleinement détacliée delà terre et sacriliéc à Dieu 
(|u’clle eût pu rétrejiarla mort. Il aurait voulu vivre dès 
ce monde comme ces chérubins du trône de l'Éternel 
qui ne vivent que d'esprit et ne sont eux-mêmes (|ue 
réllexion de l'esprit. Du moins prit-il à tâche de chas¬ 
ser loin de lui, à force de volonté, toute préoccupation 
d(‘ cette matière dans laquelle il se sentait comme in¬ 
carcéré, Eiiiraîiié par une arnhition démesurée d’affran- 
ebissement et aveuglé par les fausses idées des plalo- 
iiicieiis et des orientaux sur la ré[)robalion du corps, 
il glissait à la suite des ascètes sur les pentes fatales 
de l’inhumanité. — Il lui restait à triompher de celui 
«le tous nos instincts qui est le plus vivace, le plus sau¬ 
vage, le plus iuq)éricux. Pai‘ quel moyen faire taire ce 
tigre? Si on l’écoute, il envahit ; si ou le refuse, il s’exas¬ 
père, s’exalte et fait vacarme dans l’esprit ; la liberté 
n*a pas de plus cruel ennemi. Combien Origène, du 
naturel ardent dont il était, dut souffrir de ses attaques î 
que de fois il dut s’écrier avec saint Paul : « Qui me dé' 
livrera de ce malheureux corps de mort! » Désespérant 
de terrasser la chair par l’esprit, il se résolut à la tuer 
par elle-même en l’arrachant et la jetant hors de lui. 

Cet acte est tout à fait culminant dans la vie d'Ori- 
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gcijc. Eli uièine tetnps que toutes ses inrortuncs s’y rat- 
laclicnt, on peut y rameuer, d une certaine manière, 
loiilc sa doctrine [diilosopliique et religieuse, écrite ainsi 
de sa main sur sa personne. En etïet si ce corps avec 
lequel nous vivons n’est, comme renseignent les jilato- 
niciens, qu’une prison dans laquelle notre âme se do¬ 
lente, quelle raison opposer aucaptil'qui cherche à s’y 
donner un régime moins dur, surtout s’il ne veut qu’oh- 
tenir par là plus de l'acilité dans ses rapports avec 
Dieu ? La tradition chrétienne venait coulirmer cette 
doctrine, il voyait dans rÉvangile : « Si ton œil droit se 
scandalise, arraclie-le et jette-le loin de toi; il vaut 
mieux (lerdre un membre que de mettre tout son corps 
dans l’eiilèr. » Dieu plus, dans un autre discours, Jésus, 
comme |)our compléter celui-ci et n’y laisser aucun 
nuage, entrait à découvert dans la question même : « Il 
y a, disait-il, des hommes qui sont eunuques dès le sein 
de leur mère ; il y eu a d’autres qui sont laits eunui[ues 
par les hunimes ; il y en a eiiÜn qui se sont laits eunu¬ 
ques euv-mèmes eu vue ilu royaume du ciel : que celui 
qui peut comprendre com[)reime. » Plus tard, Origèiie 
avoue que c’est ce passage qui l’a trompé, d’autres 
autorités encore s’y joignant, entre autres celte sen¬ 
tence de Sextus : « Quelle ([ue soit la [lartie de ton 
corps qui te |)orte à l’intempérance, rcjelte-la loin 
de toi, car il vaut mieux vivre dans la chasteté, privé 
d’une partie de son corps, ([ue vivre lians l'impureté 
en conservant cette partie. » 
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Enfin, outre la séduction des paroles, il avait la sé¬ 
duction plus entrainanle des exemples. Beaucoup de 
chrétiens, comme il rindifjuc, soit de son temps, soit 
avant lui, meme des sectes entières, avaient poussé le 
l'anatisme jusqu’à pratiquer en elTet cette circoncision 
redoutal)le. Il se laissa donc aller ; et bouleversé par les 
passions, sollicité par le zèle du travail et par la dévo- 
lion, égaré à la fois par Platon et par Jésus, cherchant, 
comme dit saint Epipliaiie, à fuir l’incendie, il porta sur 
lui une main téméraire et se donna un autre corps que 
le commun des hoînmes. 

(Ju’ürigène se soit repenti )dus tard de son empor¬ 
tement, c’est ce dont il ii’esi pas permis de douter. 
Ainsi, dans ses Commentaires sur saint Matthieu, à pro¬ 
pos du texte que nous avons cité tout à l’heure, il écrit : 

« Nous n’aurious pas ])assé tant de temps à réfuter 
l’erreur de ceux qui veulent que ce genre de castra¬ 
tion soit entendu charnellement, si nous n’avions 
trouvé des personnes qui ne craignent point de l’en¬ 
tendre de cette manière, si nous ii’cn avions même 
vu qui d’une âme trop ardente, pleine de loi, à la 
vérité, mais eu dehors de la raison, ont eu l’audace 
d’aller jusqu’à cetlc action téméraire. » Il saisit cette 
occasion de mettre les lidèles eu garde contre ce funeste 
et illusoire remède, la nalure trouvant toujours bien 
moyen de se revancher avec d’autant plus de violence 
(|u’on lui eu a fait à elle-même davantage. Combien il 
soutînt peut-être, dans ces terribles luttes, au delà de 
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tout cc qu’il avait soulïcrt auparavaiil, r’est ce qu’il 
semble permis d’inl'érer d’un passage où il décrit, 
comme par expérience, ce triste état dans lequel la 
surabondance de la vie, détournée de son cours et se 
rabattant au cerveau, y engendre |)lns de transports et 
de folies, que, dans l’état normal, rorganisation la plus 
ardente ne l’eût jamais pu faire. 

Il y avait près de vingt-cinq ans qu'Origène vivait 
ainsi, privé de sexe. Le monde ignorait son état, car il 
avait en la [irécaution de le tenir aussi caché que possi- 
ble. En passant àCésarée, il est ordonné prêtre par sur¬ 
prise par Théotiste, évêque de cette ville, et saini 
Alexandre, évêque de .lérusalcm. A cette nouvelle l’évè- 
que d’Alexandrie, autrefois si bienveillant pour Origène, 
s’emporte avec violence et entame une guerre sans misé¬ 
ricorde; il attaque l’ordination de Césarée, la déclare 
contraire aux canons, entachée de nullité. 

La raison invoquée par lui pour faire rejeter Origène 
comme indigne de la lieutenance du Christ sur la terre, 
c’est que l’humanité était outragée dans Origène. Com¬ 
ment, en effet, celui qui avait |)orté atteinte à celle 
forme humaine que le cliristianisme déclarait ressus¬ 
citée du tombeau dans la personne de Jésus et trans¬ 
portée dans le ciel à la droite du père, anrail-il pu 
être agréé par Jlieu [iour le service de ses autels? Son 
corjis n’était-il pas devenu en quelque sorte un blas- 
])bèine vivant?... 

C’est nue assez belle mesure de la valeur d’Origène 

il 
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moitié tïe la terre ait considéré cette aclinn 
comme assez capitale pour apjieler l’aiiatlienle sur un 
homme aussi ^rand et pour déterminer T an nu la lion 
d’un sacrement conféré d’ailleurs suivant toutes les 
formes canoniques. S’il est vrai (|u’il n’y avait encore 
à celte époque aucune décision ecclésiastique dont on 
put arguer légalement contre Origène, la grandeur de 
rim|)ress!on causée jiar un tel attentat dans tout l’Oc¬ 
cident ne s’en manifesta ijue mieux, puisque de lui- 
méme, [>ar l’effet de ses instincts, tout l’Occident sc 
souleva contre le mutilé. Plus tard le concile de Xicée 


jugea nécessaire de légiférer sur cette rjuestion et de 
rédiger un canon spécial, pour déclarer rintégrité 
sexuelle indispensable à la régularité du sacerdoce. Pc 
monde romain a donc bien mérité du genre humain en 
rejetant cette croyance sur l’Orient qui l’avait vue naître 
dans des temps de décadence et en nous délivrant ainsi, 
malgré Platon, de ce faux spiritualisme qui ne se |)eut 
soutenir qu’eu faisant injure à la terre. 


Vil. Veuvag*'. — lin mot encore sur le veuvage. 
Ouclquefois la mort vient sé|iarcr prématiiréiiient les 
deux êtres que l’amour avait unis. Celui des deux com¬ 
pagnons qui survit à cette triste et fatale séparation 
se retrouve-t-il, quand rimion est brisée, dans les con¬ 
ditions qui en ont précédé la formation? Non sans doute, 
et ramom* survit à la mort quand il a été vrai, et qu’il 





a PU |>oiir ifpjonr une àiiie grande et forte. A la vérité, 
on ne peut faire du veuvage une règle stricte, et l’on 
voit tous les jours dans la société dos conditions qui ex¬ 
cusent et légitiiueut de nouvelles alliances. Mais « on 
n’est avec dignité épouse et veuve qu’une fûis\ et le 
veuvage seul convient à un grand cœur que rarnour a 
rempli : « Je conserve vivante dans luon sein l’image 
de ta pureté,» dit Dante à Beatrix. «J’aimais sa vertu 
qui vit encore, » dit Pétrarque. Enlin, la mère de saint 
Jean Clirysostomc écrit fi son fils ces belles paroles : 

«Mon fils, Dieu vous rendit ür[)licliii, et inc laissa 
veuve plus lot qu’il n’eût été utile à l’un et à l’autre. 
Il n’y a point de discours qui puisse vous représenter 
le trouble et l’orage où se voit une jeune femme qui ne 
vient que de sortir delà maison paternelle, qui ne con¬ 
naît point les affaires, et (|ui, le jour meme où la volonté 
divine la plonge dans la pins grande désolation qui soit 
au monde, se voit forcée de prendre de nouveaux soins 
dont la faiblesse de son âge et celle de son sexe sont 


peu capables. Il faut qu’elle se garde des mauvais trai¬ 
tements de ses [u oclies, qu’elle supplée à la négligence 
de ses serviteurs, se défende de leur malice, qu’elle 
souffre constamment les injures des partisans, l’inso¬ 
lence et la barbarie qu’ils exercent dans la levée des 
impôts. Malgré tous ces maux, mon fds, je ne me suis 
point remariée; je suis demeurée ferme parmi ces ora- 


' .1. .louiîERT, Pensées, Essais et MoAimes. 
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ges et ces tempêtes, me confiant à fa grâce de Dieu, 
résolue de souffrir Ions ces troubles du veuvage, et 
soutenue par une seule consolation, la joie de vous voir 
sans cesse, mon cher enfant. » 

Nous ne mettons donc point les veufs et les veuves au 
rang des vieux garçons et des vieilles filles. Nous ne blâ¬ 
mons point ceux qui se remarient, mais nous respectons 
la douleur de ceux qui conservent éternellement dans 
leur cœur le deuil de ce qu’ils ont aimé. Presque tou¬ 
jours, du reste, le mariage a laissé des rejetons, et les 
.soins que demandent ces douces images de la personne 
aimée sont une occupation suflisantc pour éloigner du 
cœur et de l’esprit les tentations et les instincts pervers 
(lui tourmentent les célibataires. 
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La fonction de reproduction se coin pose dans clia([ue 
sexe d*un acte animal ou de relation, le rapprochement, 
et d’une action orgauitjue ou inlerne, la génération, éga¬ 
lement indis[>ensahle à la procréation de reufant. C'esI 
en se basant sur celte distinction que la plupart des 
physiologistes ont nommé impuissance l’état morlïide 
qui, che/ Thomme ou chez la femme, s’oppose au rap¬ 
prochement des sexes, et siëriiltéy celui rpii met obstacle 
à la fccoudation. Cette division est très-logique, mais il 
est difticile de la suivre <lans un livre de la nature d(‘ 
celui-ci, sans s’exposer à des redites fatigantes pour le 
lecteur ; c'est pourquoi j’y ai renoncé. 

On n’en trouvera pas moins dans cette partie de mon 
travail tout ce <|ui a rapport aux causes, aux effets et 











'Ji8 IMIMl ISS ANCK ET STÉHM.iTÉ. 

an traitement des nlistacles de lonte nature qui l'onl 
qu’un couple, souvent jeune, vigoureux, et en appa- 
rcnce doué de toute l’énergie vitale nécessaire à la 
reproduction, se trouve dans l'impossibilité d’avoir des 
enfants, et demeure [)rivé de la plus grande joie de la 
famille. 

Une maison sans enfants a longtemps été regardée 
comme un opprobre et une malédiction du ciel.Dans les 
cultes des anciens peujiles, les femmes aimaient mieux 
fouler aux pieds les lois de la pudeur que de demeurer 
infécondes. Chez nous on en a vu, jusqu’en ces derniers 
temps, recourir dans le même but à de longs pèlerinages 
on la vertu fécondanle ne venait pas loujonrs du saint 
ipie l’on invoquait. Les lois de nos aïeux accordaient le 
divorce aux unions stériles, et il a fallu arriver à une 
époque de décadence et de corruption comme la nôtre 
pour rencontrer des femmes qui redoutent de devenir 
mères. 

.Comme il n’y a qu’un pas du précepte à l’abus, il 
fut un temps où toutes les fois que le but du mariage 
ne |>ouvait être atteint on ])rononçait sa nullité. Alors 
une femme, pour trouver un prétexte de divorce, n’avait 
qu’à accuser son mari d’impuissance. On avait recours 
à répreuve du congrès^ usage qui consistait à faire ren¬ 
dre par un mari, devant plusieurs témoins, le devoir 
conjugal à son épouse. C’était une probation dans la¬ 
quelle, sur mille hommes, un seul peut-être était en état 
de se montrer victorieux. Croirait-on que celte absurde 
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contuino subsista eu rrauce jiistureii l()77, ejj(H|iie on 
elle i'utabolie [lar arrêt du parlement, à ))roj)os du cnii- 
srrès de messirc René de Cordoiian et de Marie de Saint- 

O 

Simon, dont le détail sc trouve au long dans rouvrage 
{le de Lignac? 

Nous étudierons dans les cinq chapitres suivants ; 
1 ® la eonfonnation vicieuse des orffaues ; 2 ® la syncope 
yémtale; 7)° F atonie ; 4 “ les névrosés des oryanes reprO' 



5 " Vabsence ou le vice 




(jermes. 

Pour ce qui est de la vieillesse, ranaplirodisie à cet 
âge n’a rien <jue de physiologique et ne peut être con¬ 
sidérée comme une maladie. Chaque âge a ses pré¬ 
rogatives, comme chaque saison a seslïeiirs. 

Je m’estimerai heureux si la lecture de ces conscien ¬ 


cieuses études peut calmer tes frayeurs, ou faire renaître 
l’espérance dans le cunir de quelque mari impuis¬ 
sant ou de (|ueh{ue femme stérile ; il va assez de gens 
qui cherchent a éluder les charges de la vie, il faut 
rendre honneur et prêter secours à ceux «pu désirent 
rentrer sous les lois de la nature. 


« C’est être utile à sou siècle et à la postérité, dit île 
Lignac, que d’indiquer aux hommes les moyens de se 
régénérer,et jamais la France n’ouhliera que Henri If 
.serait mort sans laisser de lui aucun successeur, .s’il 
n’eût on recours au célèbre l’eriiel. Ce piânce, avaiil 
épousé la duchesse d’Urhin, .son mariage lut stérile 
peudani dix ans, et il était sur le jM>inl do la l'épudier. 
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i|liant) 011 appela à la coui' Jean Fernel ^ méaecin 
picard, pour traiter la reine. Étant arrivé, le roi lui 
demanda en souriant ; Ferez-vous bien des enfants à ma 
femme? Fernel lui répondit sagement : C’est à Dieu, 
sire, à vous donner des enfants par sa bénédiction ; 
c’est à vous de les faire, et à moi d’y apporter ce qui 
est de l’art de la médecine, ordonnée de Dieu pour don¬ 
ner remède aux infirmités liumaines. Fernel rendit la 
reine féconde en donnant à Henri des conseils qu’il 
suivit avec tant d’exactitude, qu’il devint père de dix 
enfants. La reine, en reconnaissance d’un si grand bien, 
donnait dix mille écus à son inéflecin à la naissance 
de chacun de ses enfants. 
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Alisi'iicf «Ir lii ver«('. — Ililui'nsittd pslrrinr du |njiiis. — Vicii'iise dlivc- 
liuii du hi verge on du gland. — l'iiiuiiuïsis. — l'anipliîuiosis. — lly- 
piulrojdue. — llypospadias et épbjwdias. — Maladies de l’urùtliri*. — 
Maladies de la pi’ostale. — Maladies de la vessie.— Aliseuce «le lesii’ 
eules.—Atrophie îles tcstîeiiles. — Sarrorèle. — üeclnsiun de la vulve. 

— Tmneui’s, — Élepliantiasis de ia vulve. —Aliseiicc du vagin. —He- 
Irécissenieut du vagin. — Ilitidité. —Conaimiucidion du vagin avec le 
reclimi. — Vice de conUniuaiion du col. — lléplacciiient de la iiiatrice. 

— Cancer de la matrice. — Absence île la ttiali ice. — Atrophie d«‘s 
ovaires. — Oblitéralinii «les trompes, — llermaplirodisnic. 


|)oint aussi rares 
(le discrètes 



I. Les iiinrmilcs de ce genre ne sont 
(jidon le croit. Si, avant le mariage, 
observations, les parents chercliaient à s’éclairer sur 
cette iiialicrc, on éviterait bien des unions malheu¬ 
reuses, et l’on exj)Oseiait beaucoup moins d’époux ou 
d’épouses à la terrible alternative d’une vertu liéroïrpie 
üti d’im juiblic scandale. Les vices de conformation sont 
plus fré(|uents chez l’bomme (|uc chez la femme, flans 
.(piciqiies cas, ils sont [)ortés si loin, que la sextialité est 
douteuse : c’est ce qui arrive aux sujets que l’on nomme 
improprement hermaphrodites* 
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lire delà verge.—La luéiJccine est 1 nipuissaiitc 
(levant cette inlinnitc qui, heureusement, est la plus 
rare de toutes. Fodéré parle d’un jeune soldat qui, dc- 
jvuis sa naissance, n’avait à la [dace de la verge qu’un 
bouton L Sclienk et Catticr en ont rapporté d’autres 
observations. Mais c’est surtout à la suite d’accidents 
on de crimes que rabsence de la verge est constatée. 11 
s’est jugé dernièrement à Lourges un procès dans le¬ 
quel une servante avait coupé la verge à son maître 
d’un cou|) de rasoir. Le même cas s’est présenté plu¬ 
sieurs Ibis à la suite d’éclats d’obus pendant la dernière 
guerre de Ci imée. La Gazette des hôidfaux a raconté le 
malbeur d’un ouvrier qui avait eu le pénis enlevé |^ar 
la chute d’une fenêtre à guillotine. Vidal (de Cassis) a 
connu un cordonnier qui, pour calmer les transports 
jaloux de sa femme, voulut se couper le pénis avec un 
tranchet, et un autre homme marié qui, ayant contracté 
une gonorrhée, se trancha la verge an niveau du pubis, 
dans un moment de désespoir. 

On conçoit jusqu’à uii certain point que cette iiilir- 
mité ne soit fias un obstacle absolument insurnioit- 
lable au |■aJ)procbemeut sexuel et à la fécondation, 
si d’ailleurs les organes sécréteurs et coiiducteuis 
du sperme u’ont fias été endommagés; car il sid- 
lit, dans (jucl(|iies cas, que le fluide séminal ait été 
déposé à l’enlrét^ des organes génitaux de la leniiue 


* Füutf.É, Méleciue (àjiiU'. 
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La longueur excès 


pour que la fécondation s’accüin|>lisse; mais ce qui a 
été dit [tins haut de la physiologie de cette l’onction 
suhil pour faire comprendre comhien, apres de pareilles 
relations, ia conception doit être rare. Le mal heureux 
ainsi confonné est d’ailleurs inhabile, non-seulement à 
goûter pour son compte, mais à |)rocurer à sa lennnc 
les [)laisirs du mariage. 

Diiiiensi(»iis extrêmes «lu pénis.^ 

sive, la grosseur démesurée ou ia |)ctitesse extrême du 
pénis ont été généralement regardées par les auteurs, 
sinon counne une cause absolue, du moins comme une 
raison relative d’impuissance. C’est tout au plus une 
cause de diflicultés dans la co|uilalion, et il suffira de 
quelques soins pour y remédier. 11 serait vraiment nial- 
lieureux qu’il en fût autrement, car, dans les projets de 
mariage (pti sc font tous les jours, ce serait une pré- 
occujiatioii conliimellc de la jiart des futurs, si cet 
obstacle du la dimension réci[)rüque de; 



insitrinoiitahle. 

Lorsque la verge est trop longue et va fi‘aj)per vio¬ 
lemment, [icndant la copulation, sur les lèvres dn mu¬ 
seau de tanche, où elle produit une sensation doulou¬ 
reuse, le mari doit se condamner à n’introduire qu’une 
jjartic de rorgane. .l’on ai connu qui, pour modérer leur 
ardeur, entouraient la hase du pénis d’un bourrelet élas¬ 
tique on d’un large pessairo. 

Ouaud l’obstacle nail de lu différence des diamètres, 
il u’esl que momentané, puisqu'il doit cesser forcément 
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à la première couche. Uueh|ues onctions d’imile feront 
|iatiemnicnl attcrulre le moment où la convenance ana¬ 
tomique devra s’établir. 

Le troisième cas est plus grave. On a beau dire que 
'exercice amène le développement du nienibre viril; 
l’expérience prouve (|uc ce résultat est rarement atteint. 
Il est vrai que, dans les familles, le nombre des enfants 
ne semble pas conserver de rapport avec la dimension 
du pénis paternel ; mais on doit avouer que, pour le mari 
comme pour la femme, cette anomalie diminue sensi¬ 
blement la vivacité des plaisirs vénériens. M. Roiibaud 
eu cite un cas remarquable chez un étudiant eu méde¬ 
cine, originaire d’Amérique*. Le docteur Mondât a 
inventé un congesteur auquel il attribue une action 
énergique dans le traitement de cette inlirmité. Je ne 
conseillerai à personne de s en servir avant d’avoir 
pris l’avis <ruu médecin. 

Vicieuse direction de la verj^e ou du gland. —J. L* Pe¬ 
tit s'exprime ainsi sur le premier chef : « Un étranger 
me consulta [tour savoir si la mauvaise cojjformation 
de sa verge, qu’il avait apportée de naissance, pouvait 

SC réparer, ou si telle qu’elle élait elle le rendrait im¬ 
propre au mariage qu’il était près de contracter. Il 
avait la verge si considérablement recourbée, que la 

peau du scrotmu lui servait d'enveloppe dans toute sa 
partie inférieure. Le gland était la seule partie saillante 


' liouriAun, ïraUe’ (/e i’imjiuissanc€t 
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tors de rércction, ou plutôt lors du goîifleiiient <les 
corps caverneux cl du gland. L’ouverture de rurcthrc 
était ])lacée à l’cudroit de la l'osse iiaviculaire, de uia- 
nière (jue, (juand il lendait son urine, elle sortait on 
nappe et inouiliait tout le scrotum. Je le jugeai impropre 
au mariage, et lui conseillai de ne point se rendre aux 
l aisons tic ceuxtiui auraient envie de le délivrer de son 
iiicommodilé par qiieLiue opération. » 

La brièveté du IVein donne nalssaùce à des accidents 
analogues. En tenant le gland recourbé, elle s’oppose à 
ce que, pendant la co[nilatioii, le sperme soit lancé direc- 
lementvcrs l’orifice «le l’utérus, et c’est une chance de 
moins j)Our que les spennato/.oïdes pénètrent dans cette 
cavité où doit se l'aire leur rencontre avec l’ovule. Mais 
ici le mal est fiicilcnient rcmédiablc, La rupture du rreiii 
SC fait prestpie toujours d’cllc-même aux premières ap- 
|)rocliesde la femme. Oiiaïul il résiste, il suffit de le cou¬ 
per. C'est une opération des plus vulgaires en chiriigie. 

IMiiiiiosU et iiaraphimoKis. —Ou ditqu’il V a ///n'înoÿi.'î 

«jiiand le prépuce ne permet pas de mettre le glami a 
nu. Ce vice de coiiforinaliou sc montre sous différents 
aspects L Quelquefois il y a adhérence du prépuce et du 
gland; d’autres fois le gland est mobile dans sa gaine, 
mais ne|ieut en sortira cause de rétroîtessc de l’orifice 
préputial ; quelquefois, enfin, il v a excès de développe¬ 
ment de la gaine, (pii forme au-devant du gland comme 


* Truite théorique et pratique tics mafu<iies vé/térieiiues, par 1 
'lotletir Efl. Liuiglebort. 
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un long cylindre comparable à la membrane qui enve¬ 
loppe les fleurs du poireau avant leur épanouissement. 

Dans un travail lu à TAcadémie de médecine, 
M. Fleury a développe les inconvénients et les dangers 
du phimosis ^ Les principaux sont ; l’amas de matières 
sébacées irritantes qui s’accumulent entre le prépuce 
et le gland, sans qu’il soit facile de les nettoyer, et 
dont la présence est une cause ordinaire d’innamma- 
tion (balanite); la "formation on Farrèt de calculs dont 
la présence détermine de vives douleurs; la prédisposi¬ 
tion aux écorchures pendant le rapjirochement sexuel, 
cause ordinaire des cancers de la verge; enfin la difli- 
culté pour le jet spermatique de (rancliir deux ouver¬ 
tures dont l’axe est différent ou ]ieut facilement le deve¬ 
nir, et par suite l’obstacle à l’émission de ce liquide 
dans les parties profondes du vagin de la femme. 

Ces inconvénients n’avaient point échappé aux an¬ 
ciens, et Fusage oriental de la circoncision, adopté 
comme pratique religieuse par les Juifs et les Arabes, 
UC paraît pas avoir d’autre origine. C’est encore à la 
meme opération qu’il faut avoir recours dans la plupart 
des cas de phimosis. Plusieurs procédés ont été inventés 
par les cbinirgicns pour simplifier cette petite opéra¬ 
tion, qui consiste à enlever conqilétement la calotte 
préputiale. Ce n’est pas ici le lieu d’en donner le ma- 
miel opératoire. 


* ùullfffn (k rAi'adefnie de niedecive, 18bl. 
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Ikins los oITûiis exagérés [tour faire sortir le gland de 
rorifice d’un prépuce étroit, il se produit quelquefois 
un étranglement f[iii porte le nom de paraph'moHis. On 
pourrait avoir à redouter la gangrène, si on ne s’em¬ 
pressait de recourir, pour etr opérer la réduction, aux 
lumières de la médecine. 

ii.^pfrirophie. — Une maladie assez étrange, dont les 
anciens tic parlent pas, est VInfpertrophie du pénis, 
Delpeeli et surtout M. Rigal (de Gaillac) en ont observé 
des cas remarquables. Dans le sujet traité par ce der¬ 
nier médecin, i’bypeilropbie étaitdevenue un véritable 
élépbantîasis, et ses dimensions excessives s’o[)[)osaient 
à toute espèce de rapports sexuels. Il est évident que 
’ablation seule peut présenter quelques cbances do 
rendre à ceux qui sont affectés de cette bizarre diffor¬ 
mité les dimensions naturelles et l’usnse de leur mem- 
bre viril. 

iivpospadia» ei epinpadîni^. — • On reucoutrc cbcz 
certains sujets le méat urinaire oblitéré. Il arrive alors 
t|ue les liquides qui ont parcouru le canal en sortent par 
une ouverture située sur le trajet du pénis, en un point 
plus ou moins l’approcbé des bourses. Quand cette ou¬ 
verture se trouve à la face iuléricure, elle prend le nom 
iVhifpospadïaSy et celui iVépispaditisy au contraire, 
quand clic est à la face supérieure de la verge. Dans 
quelques cas, cette infirmité existe conjointement avec 
l’ouverture naturelle du méat; dans d'autres, le gland 
est perforé de plusieurs orifices communiquant profoii- 
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déineiit onsenible. Ces variétés de la même affection 
préseiiteiit une ^ravité égale au point de vue (|ui nous 
occupe. Elles constituent une cause radicale de stérilité 
pour le plus grand nombre des médecins ; cependant, 
Fabrice d’Acquapeiideutc, Franck, Sédillol, Morgagiii, 
Iiicord, assurent avoir connu des hypospades dont les 
femmes étaient devenues mères. Ces différentes inlir' 
mités peuvent, dans des cas rares, être guéries, on 
lieureuscmeiU modifiées, [lar le secours de la chirurgie, 
.llaladirs de rurètlire. — ,1e pOUmUS eUCOIC Citer, 
parmi les causes qui s’opposent à la bonne cvécution dii 
coït et à rémission régulière du liquide séminal, |)lusicurs 
alfectioiîs patiiologicpies fort répandues, telles que les 
rétnrmements il h suite ordinaiic de l’urétiirile, 

les fistules^ les fausses routes^ les calculs uréthraux et 
les blessures diverses. Il n’est [)as nécessaire d’niie 
grande attention pour se rendre compte de rintluence 
que ces divers obstacles peuvent avoii‘ sur la fécondité. 

Maladies de la prostate, des eanaii:i:^ et des vésieii* 

— Il existe dans les observations des anatomistes 


quelques exemples de vices de conformation ilc la pro¬ 
state; mais ils sont rares relativement à la fréquence 
des maladies dont elle peut cire atteinte. I.es plaies de 
la prostate, scs calculs, les abcè.s, les fausses routes, 
Fh\'pertro|>hie, l’airopliie, les tubercules, les kystes, 
sont autant d’inlii uiités graves (|ui nuisent noii-senle- 
ment d’une façon diroclc à l’accomplissement régulier 
de la fonction génératrice, mais agissent avec plus ou 
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moins d’énergie sur les coiuluils éjiiculaleurs logés dans 
l’épaisseur de cette glande, et sur les vésicules sémi¬ 
nales qui ravoisinent; en sorte qu’on ne saurait sépa¬ 
rer ces trois ordres d’altérations qui ont ])our caractère 
commun d’apporter obslacle à roxcrétion normale du 
spernie, ou, au contraire, de contrarier les conditions 
dynamiques par lesquelles s’accomplit la marche de ce 
lliiide en relâchant les sphincters destinés à le retenir 
temporairement. C’est ainsi que la spermatorrhée et 
l’aspermatisme peuvent être également le résultat des 
altérations de ces organes. De la Peyronie cite le cas 
remarquable d’un homme r[ui, après avoir été père de 
trois cni’ants, fut atteint d’un de ces accidents à la suite 
d'une gonorrhée dont il avait négligé le traitement; il 
faisait de vains elïorts pour éjaculer le sperme. A l’ou¬ 
verture du cadavre, on trouva une cicatrice sur le vert/- 
rnotitanum, dont les brides avaient changé la direction 
des vaisseaux éjaculatoires, de manière que les ouver¬ 
tures, au lieu d’être dirigées comme elles le sont natu¬ 
rellement vers le l)üiit de la verge, l’étaient dans le 
sens contraire. On conçoit parfaitement que les désor¬ 
dres causés par rinilanunation dans ces régions amè¬ 
nent un résultat [lareil ; il n'esl pas rare même de 
rencontrer des cas dans lesquels l’ouverture des canaux 
éjaculateurs dans Pnrèthre a été complètement obli¬ 
térée, et ce désordre cxpli([iie parfaitement pourquoi tant 
d’individus sout deveims iiica|»ables de féconder leur 
feu line après une simple gonorrhée. 
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Joules COS atïeclions ont une m‘avitc incontestable et 
la médecine ne su (lit pas toujours à réparer les tlésor- 
flres causés par la maladie : cependant beaucoup d’entre 
elles cèdent à un traitement bien entendu. 

.—Parmi les maladies de la 


flalndie^ île In v 


vessie, la pins grave an point de vue rpii nous occupe 
paraît être l’extropliie, car la pierre si fréquente et si 
pénible pour celui qui en est atteint, Ÿfnjpertvophie^ l’/u- 
continence^ les polypes^ les (nherrnles ne semblent |)as 
modifier l)ieu vivement la fonction génératrice- L’ojr/ro- 
phie^ an contraire, est un obstacle capital. Cette diffor¬ 
mité, iieurenseinent Irès-rare, est signalée par une 
tumeur d’un rentre vif faisant liernie à travers l’alulo- 

O 

men au-dessus des os puléiens. La Inmenr est tannée 
[tarla partie postérieure de la vessie renversée et adhé¬ 
rente; on conçoit qiCiin pareil déplacement ne puisse 
se faire sans cpie la verge éprouve une rétraction consi¬ 
dérable qui la fait ressembler à un petit tubercule.Mais 
les désordres ne se bornent pas là : le pénis des extro- 
plnqiies porte une gouttière à la j)artie supérieure et 
c’est dans cette gouttière que se voient la fosse navi- 
culaire, le vcniniontaninn et ronverture des canaux 
éjaeulateurs : tout cela (orme iin ensemble hideux, 
incapal)lo de se prêter aux fonctions génitales, quelque 
désir qui puisse tourmenter les malades. 11 est pénible 
de dire que jusqu’à présenties efforts tenté.s pour remé¬ 
dier à cette infirmité sont restés impuissants. 

<ie» tesiifiilen. — On sVst heaucoup préoc- 
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ini()é autrefois du nombre et de i’apparcnce des testi¬ 
cules : Blasin prétend en avoir rencontré trois sur le 
même sujet; Page, Fischer, Ttinrnam, Calirol, soutien¬ 
nent avoir eu occasion, après nécro[»sie, d’en constater 
l’absence complète ; Blandius et beaucoup d’autres ont 
rencontré des sujets qui n’en présentaient qu’un sent. 

l-e mal n’est pas grand dans le premier et dans le troi¬ 
sième cas. A la suite de l'ablation d’un testicule, faite 
|iar blessure de guerre, il a été démontré [téremptoire- 
ment que le monorcliidcpeut parfaitement engendrer,et 
même, quoi qu’en pense une certaine école, obtenir des 
garçons et des tilles; il n’est pas rare non plus que les 
testicules existent sans être ap[)ai'enls ; ils demeurent 
alors dans Fabdomen et n’en exécutent pas moins une 
partie de leurs fonctions, quoique leur énergie soit nota- 
blcinent dimimiée, ainsi que l’oiil constaté MM. Gouljaux 
elFollin; mais quand ils font délaut, le mal est irré- 
))arable, puisque la secrétion ne \mii avoir lieu sans la 
présence de l’organe sécréteur. 

il est vrai que les cxein[>les en sont si rares, que 
M. Follin a nié Faut lient ici té des observations sur les- 

Æ 

quelles rc|K)so cctlc doctrine. « Ftanl à Ptcaucaire, dit à 
son lourCabrnl‘, je lus a|q>elé, pour avoir advis de luoy, 
parles parentsd’uii jeune homme de ladicte ville, adgéde 
vingt-deux ans environ, (lom* sçavoir si ou le marieroil 

wr m 

OU si on le feroil d’Eglise, veu qu’il n’avoit point 
aucun testicule. Je leur conseillai de le marier, le voyant 


15. 


* Àlpfiaf>et anatomiqiif. 
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gaillard, non clïïmiinp; il est encore en vie et a deux 
enfants de son mariage. » Le conseil de Cal)rol est peut- 
être bien nn peu risqué; maison peut citer à côté de 
ni rexeniple, rapporté par M. Roiiband, d'un étudiant 
en médecine qui, désespéré de n’avoir aucun testicule 
dans les InHirses, se suicida, et auquel on tj'ouva rete¬ 
nues près de l’anneau inguinal les deux glandes sémi¬ 
nales norinalemenl constituées et l ernplies. 

Atrophie Ae% teKticiiU-s. — lluntor a parfailement 
décrit celte maladie dans l’observation suivaîite^ : « Un 
jeune homme d’environ dix-huit ans qui n’avait jamais 
en aucune maladie suspecte a j)erdu scs deux testicules 
de la manière suivante ; le 5 février 1770, après avoir 
patiné pendant quelques lieures, sans avoir, à sa con¬ 
naissance, reçu aucune lésion, il éprouva une violeule 
douleur dans le testicule gauche qui s’entlamma et qui, 
eu peu do jours, acipiit un volume considérable. 1 ii 
chirurgien qui futajq elé auprès du malade employa les 
moyens de traitement ordinairement usités en pareil 
cas. i/innammationet legonilement se dissipèrent gra- 
(hielleinent dans l’esjiace d’environ six setnaines et il 
ne resta pins qu’un peu d’induration. On ajtpliqua alors 
Mil emplâtre mercuriel qui fut aliandoniié après avoir 
éléporté pendant t|uelque temps. Depuis cette époque 
|e testicule a continué à décroître graduellement, cl 

U 

niainteiiant il n’est [las pins gros qu’une fève de marais. 
Le corps du testicule est entièrement détruit, et ce qui 

> lluNTj-B, Traité de ta maladie vénérienne. 
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rcî^te parait n^être autre chose qu’une partie de l’épi- 
didyuie. Cette j)ortion n’est le siège d’aucune douleur, à 
moins qu’on ne la comprime; elle est très-dure et iné¬ 
gale à sa surface. Le cordon spermalitpie n’est pas le 
moins du mondealtéré, Le2() octolire 1777, le malade fut 
pris des mêmes symptômes dans le testicule droit sans 
cause appréciable et je fus appelé à lui donnei* îles soins; 
il fut saigné immédiatement, prit une mixtuie laxative, 
puis une mixture saline avec le tartre stilué. On lit des 
fomentations et des eml)rocations sur le testicule avec 


'esprit de Mindererus et l'alcool. Le 27, on a[)[di(jua un 
cataplasme de farine de graine de lin arrosé d’eau vé- 
géto-minéraie ; le traitement fui continué jusque vers le 
milieu du mois de novembre. L’inllammatioii se dissipa 
et le testicule parut être dans son état naturel. Le 19 dé¬ 
cembre, ou m’appela de nouveau. Le testicule paraissait 
s’indurer et diminuer de volume de la même manière 
que l’antre, ce qui affectait vivement le malade; je pres¬ 
crivis quelques [ulules de calomel et d’émétique dans 
l’espoir d’accroître la secrétion des glandes en général 
et do déterminer quelque nioditication dans le testicide. 
Le traitement parut d'abord produire un bon effet, mais 
il ne tarda pas à devenir ineflicace et le testicule com¬ 
mença à s’atrophier comme avait fait l’autre. Je fus 
appelé en consultation avec Adair et Votl, mais nous ne 
trouvâmes rien qui put offrir ([iielque eliance de succès. 
Le testicule continua à décroître, jusqu’à ce ([u’enfin il 
n’en resta plus aucun vestige. » 
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lia cause <lc l/alropliio peu! éti'c ici rapportée à une 

iullamnuUion croriginc inconnue, mais les patliolo- 

gisles en adinetfent plusieurs antres également actives': 

telles sont les lésions du cerveau et du svstèmc nerveuA 

». 

en général, comme l’iiulitjuent les accidenfs survenus 
devant Larrey et A\ardrop à la suite d’nric blessure de 
léte et d’un coup dans la région lombaire; la compres¬ 
sion, comme celle produite par le varicocèle cbe/ un 
iiKilade opéré par Vidal (de Cassis), et surtout l’iode 
si rréf(uemment employé de nos jours dans le Irailement 
tics maladies vénériennes, et celui *le la phthisie pulmo¬ 
naire. i\i. Rouhaiid dit avoir eu un malade chez lequel 
1(‘S inlialations de vapeur d’iode avaient amené dans 
! espace de six à huit mois la fonte totale des testicules. 
Chez lui rimpuissance était complète et la stérilité abso¬ 
lue. J’ai eu occasion de constater le même fait chez nu 
oriicier qui s'était soumis à un traitement d’iodure de 
potassium pour une vérole imaginaire. Il ne perdit pas 
complélenieiit ses facultés viriles, mais trois mois d’io- 
duratioii à ime dose pourtant assez faible avaient snfli 
pour les diminuer Irès-sonsiblement et pour opérer sur 
scs testicules nue réduction de volume de moitié. 

(Jiiand un seul tcsiirule est atteint, le pronostic peut 

* 

consoler le malade; mais il devient extrêmement grave 
au point de vue de la fécondité, quand ratrophie sé- 
teiul suc les doux glandes, car le sens génital ne tarde 
pas à dis|>araî!re, sans que la médecine puisse retar¬ 
der ce funeste résultat. 
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«arcoct^le. ~ Plusieurs diatlièses ont la funeste pro¬ 
priété de faire disparaître pour ainsi dire le tissu propre 
du testicule pour en substituer un aulre qui, étant 
anormal, se trouve impropre à la secrétion fonctionnelle 


de cet organe 


. On doit citer snriout la sypliilis, les tubercules et le 
cancer. La «légénérescence que détermine la vérole no 
commence guère à se montrer ([ue six mois après l’in¬ 
fection, et lorsque déjà d’antres symptômes ont été trai¬ 
tés et guéris. Souvent le testicule grossit sans douleur, 
l'épididyme participe le plus ordinairement au mal. Le 
toucher donne la sensation d’un corps dur, résislant ; 
raffaibiissenieni «les fonctions génitales ne tarde pas à se 
manifester, et Pexamen du sfierine y démontre l’absence 
des spermalozoïdes. Selon M. Ricord, ce tissu a une ten¬ 
dance à devenir complètement bbreux, cartilagineux, ou à 
s'alro|ihier. Cependant on a vu (pielipic cas de guérison* 
L’envahisseinent des testicules [»ar les tuliercnles se 
faitde même sous des influences inystérievises. Les grann- 


alious attaquent également Pépidi<lyme et les tubes des 
vaisseaux sperinaliqnes.Ün constate d’abord sur Porgano 
des bosselures bien iimilées et indolentes; après un cer¬ 
tain (euqisles lulïercnles subissent un travail de ramollis¬ 
sement qui suscite les symptômes d’une inllaminalion : 
la peau des liourses contracte des adtiérences avec les 
bosselures, et de petites collections purulentes s’ouvrent 
an dehors, le testicule se fond en partie, des trajets 
lisinlenv s’établissent, et. souvent le castration est la 
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ressource extrême ([ui ne rend la santé an malade que 
[)ar le sacrilice de l’organe 


Enfin I e sarcocèle cancéreux se présente sous plusieurs 
«leslormes décrites par les micrograplies qui ont éindié 
celte diathèse. Celte redoutalde affectioji se dévelojjpe 
de prél'érence dans l'àge moyen de la vie. Elle se con- 
lente souvent d’attaquer un seul testicule, mais quelque¬ 
fois les deux sont envahis. Le mal débute par une aug- 


inenlalion de volume, la lumeur d’abord existanlc se ra¬ 
mollit jn'omplenieut, la peau coniracte des adhérences 
avec le testicule, et les veines sous-cutanées se déve- 


lop|)ent. Puis les bourses s’ulcèrent, et il en sort un tissu 
spongieux, aréolaire, mollasse, en forme de champi¬ 
gnon, qui est toujours |)rct à saigner. I/iiirdtration, 
ramaigrîssement et la mort est le terme fatal auquel le 
malade ne larde j»as d'arriver. 


II. Chez la femme, les conformations vicieuses des or- 

»> 

gaues reproducteurs .^out moins iionihreuses et les ma¬ 
ladies qui en arrêtent le fonclioimenieiit plus faciles à 
observer. 11 suffira d’en jiarler somma ire ment pour 
éclairer le lecteur. 


OcicliiNion partielle de 

l'obstacle à rintromission 


la 'luive. — Eu dehors 
de la verge causé par 



membrane livmen dont il 

1 . 


a déjà été fpiestion 



LAVGi.KflrttT, Truité d(‘x tuuludifs 
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plupai'l tics maris se foui ini devoir de sunnouter sans 

le secours de la médecine, il existe souvent une adlié- 

« 

siou naturelle ou accidentelle entre les lèvres de la vulve 
(|ui en (eriiie [iresrjue enlièrement renlrée, lîoycr en 
cite un cas remari|uable survenu à la suite de la petite 
vérole. Les brûlures, les plaies, peuvent donner lieu par 
des cicatrisations vicieuses à la même inlirmité. On 
raconte (pic certains peuj>lcs baritarcs ont recours à 
cette occlusion arliticielle pour conserver la virginité 
des jeunes biles. Ils taillent un lambeau de peau à 
clm((ue lèvre, les affrontent et les cousent, ne laissant 
(pi’nne petite ouverture pour récoiilcmenl de rurinc et 
des règles. La cicatrisation ne tarde pas à se faire, et la 
jeune fille reste ainsi jusqu’à ce (pi’elle passe de la 
tente |)alernelle aux liras de son mari (pu, du tranchant 
de son poignard, s’ouvre une route violente pour ac¬ 
complir la consommatiou du mariage. 

Les traités de médecine légale sont pleins d'observa¬ 
tions qui montrent expérimentalement que ces sortes 

« 

d'occlusions partielles, si elles sont un obstacle au plai¬ 
sir, n’en sont point un pour la transmission de la se¬ 
mence et la féconda lion de la femme. On rit anjour- 
d’iini de Vaura fieminalis^ mais on admet très-bien tpie 
la grossesse suive une union iiicom|dète. C'est ce qui 
arriva à la jeune persouue dont j'ai parlé plus haut, d’a¬ 
près Boyer : « (lette dame, s'étant mariée à l’âge de 
vingt-deux ans, devint bieiitùt enceinte, malgré lesdif- 
licultés que son mari éprouva à consommer le mariage. 
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L’accoucliemenl se lit avec tant de promptitude, qu’il 
étiîit terminé avant Tarrivée de raccoucheur. 31 ais l'en- 
t'ant, au lieu de sortir [)ar l’ouverture qui existait à la 
partie antérieure des grandes lèvres, se fit une voie au 
travers de la cicatrice qui les unissait. L’accoucheur, s’en 
étant aperçu, conçut l’idée de réunir, à l’aide de quel- 
cpies points de suture, le bord de cette déchirure. Mais, 
avant de pratiquer cette opération, il désira, ainsi que 
le mari de la dame, s’éclairer de l’avis de quelques con¬ 
frères, et nous hnnes appelés, M. Sédillot et moi. Nous 
pensâmes f|ue l’opération projetée était d’un succès fort 
incertain, et que, en supjîosant qu’elle réussît, elle lais¬ 
serait la malade dans la disposition défavorahic on elle 
était relativement à l’acte de la génération et de l’accou- 
choment, qu’il était préférable de couper la bride ou 
l’espèce de pont qui séparait les deux ouvertures. A la 
vérité, après cette section, la vulve devait avoir une 
grande largeur; mais le mari de la malade, consulté sur 
ce point, avant déilaré qu’il préférait une voie facile à 
celle qui lui avait offert tant d’obstacles, il fut décidé 
que l’on couperait la luide ; je le fis sur-le-champ; les 
bonis de l’incision et ceux de la décliirure ne tardèrent 


pas à se cicatriser. » 

Tunieur.<« la vulve. — Saus parler ICI du iJirOHlbitii 

de la vulve, maladie passagère, qui ne se rencontre que 
chez les femmes enceintes et les nouvelles accouehées, 
ni de la niaïadie nommée par Cooper pudenda} herniay 
dont la science ne possède que (rois cas, et qui consiste 
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ÏClt 

dans une lieciiie de l'iiUeslin dans les grandes lèvres, ni 
cniin des abcès de celle région, je ne puis m’empêcher 
de dire un mot des bjstes cl des loupes qui se dévelop¬ 
pent souvent à la vulve et présentent pendant une pé- 

P> 

riode assez longue un oîistacle inatcriel au devoir du 
mariage. Ces altérations ne sont pas rares, les causes en 
sont fort diverses. On les reconnaît facilement à la vue 
et au toucher. Au lieu d’avoir uii aspect enflammé 
comme les phlegmons et les abcès, ils ont un caractère 
iiiarqné d’iiKloleuco. Vidal (de Cassis) parle de trois 
Jîvstcs qu'il extirpa sans difficulté, Iloyer rapporte l’oh- 
sei’vation d’une loupe énorme qui couvrait les deux tiers 
de la cuisse droite, et qui fut 0[iéréo avec succès. Qh^^I- 
quefois des lumeuvs fibreuses tUives, qui pourraient bien 
n’ètre qu’une hypertrophie de la glande viilvo-vaginale, 
se montrentdans la même région, produisent les mêmes 
obstacles, et ne cèdent pareillement qu'au couteau du 
chirurgien. 

tf'iit^piianiinsK *ic In TuKe. — L*hypertrophie (le la 

vulve est l’analogne de celle du pr^^qmee chez l’homme. 

Klle est commune, dil-on, chez les Hottentots, et gène, 

sans l’empêclier, le rapprochement sexuel; mais, dans 

quelques cas comme celui dont Vidal (de Cassis) donne 

le dessin, d'après M. Rigal, elle devient un véritable 

obstacle et une cause d’iiiipuissance. En cflet, les deux 
« 

côtés de la vulve forment chacun une énorme tumeur, 
du poids de plusieurs livres, qui descend jiis((u’aux ge¬ 
noux. L’ablation de réléphanliasis n’est pas diflicile à 
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pratiquer, et, contre la prévision, elle n’occasionne pas 
une grande perte de sang, niais la récidive est fré¬ 
quente. 


4ii«eno«‘ «lu va^in. — Fodéi’é est Ic premier qui ait 
appelé l’aitenlion sur celle infirmité, qui est heureuse¬ 
ment fort rare*. Le fait de la femme Laluire, qu’il cite, 
montre, après rautojisie, le vagin.et la matrice ne for¬ 
mant (pi’une suhstance dure, compacte, et sans cavité. 
M. Arnussat en a lu à l’instilnt une antre observation 
en I85ri, dont le sujet était une jeune Allemande, âgée 
de seize ans, chez laquelle la matrice u’etail pas altérée. 
Le rétablissement du vagin, dans ces circonstances, est 
une opération tellement délicate, qu’elle ne me semble 
devoir être tentée que lorsque la vie est mise en danger, 
comme dans le cas d’Atnussat, par la rétention des 
règles. 

Rétrécissement du — Fo diniintllioil de la 


capacité normale du vagin pcnl être naturelle ou acci¬ 
dentelle. Dans ce dernier cas elle peut être la suite de 
brûlures, d’opérations nu de déformations diverses. 
Quelle que soit la cause, le [)béuomène est le même, cl 
ou a vu des vagins tellement étroits, qu’on pouvait à 
peine v faire [lénéttei’ un tuyau de plume à écrire ou 
une sonde de ieinnie. Ce vice de conforiiialion passe 
inaperçu chez les femmes qui restent vierges, mais 
dans le mariage il présente à l’introduction du pénis 


’ Fodkhé, Médecine légale. 
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un (tl)stacle insiirmoufabîo, M. Honhainl parle triiiio 
observée par lui, fpie ccl état empêchait de se 
livrer à son penchant pour la prostilntioii. Les Mé¬ 
moires de rAcadémie de médecine rap[>ortent le fait re- 
inarcpiable d’une jeiiue bniliue eont'nriiiée de la sorte, 
f|ui après ou/.e ans denia!‘iage devint cependant grosse, 
et dont le vagin se dilata de lui-tnéiue pour pcrniettre 
raccouchcuicnl. Vau Swieteu traita une nouvelle mariée 
dans les luéincs conditions, et à l’aide d'un pessaire de 
racine de gentiane introduit dans toute la longueur du 

C * 

canal, et dont il augmenta iirogressivenient le volume, 
il parvint à le rendre propre à remplir ses fonctions; 
c’est en effet toujours à la /lilatation ipi’il faut avoir re¬ 
cours pour donner au vagin les proportions rpii lui sont 
nécessaires, et rincision doit être réservée pour les cas 
dans lesipiels il est nécessaire de terminer un accouche- 
ment. 

Il est lion de mettre sous les yeux de l’époux dont la 
femme est atteinte de celte infirmité les deux observa¬ 
tions suivantes : Diemerbrouk a vu une déchirure du 

* 

vagin amenée |>ar la présence de la verge rpii détermina 
une hémorrhagie mortelle, et Dugès cite im exeiniiledu 
même genre dans le Dictimmaire de médecine et de chi- 
rimjîe. 


«In vas;'». — Il est assez rare de rencontrer 

« 

dans le vagin une cloison (jui le partage dans le sens de 
sa longueur et en fasse pour ainsi dire deux galeries. Ce¬ 
pendant on en trouve nu cas rapporté par Dançe dans 
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les .lrW(ipe.s (le nmleciue^ et un autre cité par M. Ilou- 
haïul, (Paprès sa propre observation. Sans être toujours 
un obstacle infrancliissable à la copulation, cette intir- 
inilé la rcnil dinicil c et pénil)lc. Ce|)eiulaut ropiuion des 
accouclieurs est cpi’il ne faut pas se déterminer, sans 
nu [n udent exaiueu, à piïrtor le fer sur la cloison, sur¬ 
tout ipiaiid à la hifidité du vagin se joint celle de l'ii- 
lérus. 


('nminuni<*ation du nvec le reetam 


« l/ou 


vcrlure du vagin dans le rectum, dit M. Iloubaud, est 
excessivement rare, et de j»areilles observations u’orit 
été faites rpriiii très-petit, nombre de fols. On en trouve 

im exemple dans le Jotinittl défi SdVfmts, de 1777, et 
un second dans les Mémolreti de Herrin, de 1774. » 
L'illustre J.ouis en cite un troisième. Dans une thèse 
sonlenue sous sa présidence aux écoles de chirur¬ 
gie, on .raconte ijiPnnc jeune Pille, chez laquelle il 
n'exislail aucune trace des [larlics externes de la géné¬ 
ration, était réglée par l’anus. Son amant fui arracha 
l’aveu de ce vice de conformation, et dans ses trans¬ 
ports la supplia de lui permettre de s’unir à elle par la 
soute voie qui lui restait; 
ceinte et accoucha à terme par l’anus ( 1*1111 enfant bien 
constitué. 

Comme conséquence de celle (diservalion, Louis de¬ 
manda aux casuisles si une femme privée de vulve 
était en droit de clierclier dans l’anus la voie de la pro¬ 
pagation. I.es théologiens s’émurent, et des cris de ré¬ 


elle V consentit, devint eu- 
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|)roljaliüii s’clovccent contre le célèbre cliirurgien, (jiii 
ne tarda pas à avoir contre lui le Parlenjcnt et la Sor^ 



Parmi les anlres maladies dn vagin, le renversement^ 

« 

le ajstocèle^ le rectocèle^ la [irésence de corps e'tramjers et 
les înmenrs diverses^ peuvent encore présenter un oIh 
slacle momentané anx fonctions normales de cet organe, 
mais la cliirurgic a dos ressources actives à leur ojjposer. 

l'iceH de confoemalioii du i‘i»l de 1 iiti^ruN. — NoilS 



U I I» 




avons dit ailleurs que par sa texture de lil)res nmscii- 

uténis, en se contractant 
et se dilatant tour à tour, devait faciliter la progression 
du sperme, el c[ue sa forme allongée en museau de 
taiiclie lui permettait de l'onuer avec le pénis un canal 
continu, qui devait donner nn accès facile àcette llcpieur. 
Sans parler ici de [ {thsenc(% de rf/trop/fic et de Viujpcr- 
Irvphie dè cette.porli^m de l’organe, qui, dans la pra- 
(ifine, se renc(»n(rent l arenienl, je dois m’arrêter (‘t ajt- 
peler l’attention sur une intirinité assez fréquente, qui 
est obstruction de r(mverlure utérine. 



1111 


e.-t r 



s 



)ie avec 


cet état, on sent que la fécondation est falaleinent com¬ 
promise, jnsipi’au 







n 


|onr ou 

pas toujours facile à constater. Ce¬ 
pendant à Paide du spéculum el d’une bougie Irès-miiice 
ou peut Y parvenir. Ouantau traitement à entreprendre, 
la solution est délicalc. Onelqiies médecins ne craignent 
pas de creuser avec le fer nn canal nouveau : je ne 
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[laWiigu point cette hardiesse, qui est une cause iVé- 
c|uentc de mort, et n’amene pas toiijtutrs la nialei nilé 
désirée. Mais on a vu des feiiiuies stériles devenir fé¬ 
condes à la suite irune simple dilatation progressive oh- 
tenue Ji l’aide de l’é|»onge [iréparée, et ce niôven me 
semble ilcvoir être préféré à tous Tes autres. Le docteur 


1 lard inet, de Limoges, a dû à cette jirudente pi atique ne 
Irès-remarquables résultats. 

— L’utérus est siiiet à 


Deplaceuu'iitN de la inalrict*. — 

de fréipicnls déj>laeements, mais presque toujours 
c’est à la grossesse qu'ils sont dus, en sorte qu’ils 
doivent bien plutôt trouver place dans un traité de 
cliirurgie (jue dans un traité de rimpuissaiice. Le pro¬ 
lapsus, par exemple,qui coiisisle dans LabaisscincuL de 
la matrice, au point que souvent le col vient l'aiic saillie 
cuire les grandes lèvres, se rencontre quatre-vingt ilix- 
bnit lois sur cent chez des feimnes (|ur ont été mères. I.a 
disposition inécaniipie des jmrtics explique très-bien 
corninenl dans la rétroversion, Vanté- 

llexiou et la rétrollexion, les conceptions sont rares, 
mais elles ne sont pas impossibles. Dans de 

la matrice, alTcclion dans laquelle le fond de l’organe 
est retourné comme nn bonnet de colon cl vient faire 
saillie entre les lèvres du col, nul doute (pic la conccf)- 
tion soit impossible, mais ce grave accident lui-méme a 
[)Our cause très-ordinaire raccouchemeni, et comme il 
ne peut rester intraité sans compromettre gravement la 
vie de la l'emme, la réduction (jn'en font les chirurgiens 
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l’ail ilis[iai'ailre en itiènic temps la stérilité dont il était 
cause. La nianœuvre opératoire de ce traitement est 
nuillieureuseiMent la source de dangers souvent con¬ 
statés. Celui des iliverscs versions et llexions [n ésente les 
mêmes inconvénients. Les médecins ipii ont eu le plus de 
succès en ce genre, )1M. Simpson et Yalleix, ont même 
Ml leur [uatique allanuéc devant TAcailémie de niédc- 
cine et condainriée par celle-ci. Les malades et la mé¬ 
decin ne doivent jamais oiddier à ipioi ils s’exposent 
dans ces opérations délicates, et Lien peser, avant de les 
enlre[>reiidre, les périls à côté des avantages <|n'oii en 
espère retirer. 

Cancer de lu matrice. — Je Suis obl igé (le passer 
rapidement sur imc foule d’autres causes palliologiques 
(|ui peuvent mettre mi obstacle matériel à la concep¬ 
tion. Itans ce nombre il faut compter les uJvératiünÿ ht- 
(lammütoires dont les hourgeomiemcrits dcforuicnl 
toutes les parties de l’organe ; les foiujusités de la mu- 
(jueusc iiiérine, décrites par Ilécamier; les corps fibretLi 
de la matricej l’une des dégéncrcsceiices les plus fré- 
(juentes, (jui est d’autant plus pénible ([u’clle simule 
une grossesse; les hjstes, dont M. lluguicr a donné 
une moiiograpliic Irès-cstimée; les polypes uîér'nts.^ 
cause si comniune de désespoir pour les mallieU' 
reuses qui en sont victimes, eniin le cancer^ dont le 
nom seul suffit pour effaroucher ramant le plus intré¬ 
pide. 

J’ai déjà dit (jiic le cancer de Cutérus i'orrnait la moitié 
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dos cas observés dans les iiifroienlcs légions du corps 
lunnain. Ce n’est pas ici le lien d’en recliercher les 
causes, mais il sulüt d’indiipiei’ sa [nésence pour com¬ 
prendre l’obstacle qu’il doit opposer an ra|)procheinenl 
ainoiirenx. Non sonlement pour la leinnie ijiii on est vic¬ 
time, la copulation ne peut se taire sans déterminer dos 
ilonlenrs atroces, mais l’Itomine le pins épris sent ses 
i'enx s’étoindro devant ce gourt’rc de puantes odeurs, el 
sans |»arlor dos obstacles à la conce|)tion qui se ren- 
conlieraient dans de pareilles conditions du côte de la 
rernme, la décomposition presque instantanée du sperme 
dans le fluide cancéreux nioulre que la iialure a voulu 
IVapiier de stéi ilité ces unions im|iialiliables. 

Absence de la iiialrice. — l/absC!lCO complète de la 

matrice est nnc des anomalies les plus ran^s. Cependant 
Colombier, liiclierand, Ijaudelocipie, prétendent Tavoir 
observée. Ce qui estcoinniini, c’est ratropliie de cet or¬ 
gane. An point de vue (jui nous occupe, les résultats se¬ 
raient du reste les iiiéines, caria pelilesse considérable 
de rutérns se lie ordinairement soit à nnc imperToiation 
du fond du va,«in, soit à un arrêt de développcineiil des 
ovaires, 

AlkKcneo ou atropliie des ovaires. — L’abseilce COU* 

« 

génitale on accifleiitelle des ovaires n’est pas accompa¬ 
gnée nécessairement de celle de rntérns, mais ce n en 
est pas moins nnc cause insurmontable de stérilité. Un 


' Chlbi:.vi , Mémoires si/r les rnaiûdks des ovaires. 







CO N ru li M Ai [O A V 1C l tL SE 


t i 


reste, la (‘eitmic alTeetêe de ce vice ne se rcvcl (dus 
(les signes propres cjui la distinguent de riioiuinc. Les 
inanieiles ifacciuièrent aucun développement, les règles 
sont milles, et le caractère nicine emprunte aux mœurs 
museuliiics les attributs |U‘incipaux *. La castration des 
remelles des animaux est depuis loiigteinps pratiquée 
pour les rendre iniecondes. L’atropliie de l’organe 
iinènc les mêmes résultats; à plus lorte raison les lnjsteÿ 
séreux ou pileux qui s’y déveloiqient, s’ils atteignent 
simultanément les deux ovaires. 

i y ^ ^ 

Ali^rciicc OU oblitêrutioii dCN 4roni|»eH.— bc II est ipi H-' 

prés la mort,que la stérilité peut être sûrement reconnue 
comme ayant été occasionnée par rabsence ou l’oblité¬ 
ration de cet organe, dont la positionjprofünde rend l’ox- 
ploralion presipie impossible. La seieiicc possède un 
certain nombre d’observations de ces altéraliuns ipii ter* 
mctil pour jamais à l’œiirdc la tèmelle la roule sur la- 
(pielle i) doit rencontrer le germe l'écondanl, mais aucun 
l enseigtiement jiralique ne pouvant sortir de celle ex- 
biliitiun, je m’onqircssc de passer à un antre sujet. 


iU. iierniapiirodKiiit*.— Il 1110 l'estc, pour coiuidétei' 
le douloureux tableau des aberrations anatomiques au 

t 

point de vue de la fécondité de l'esjièce liuinaine, à parler 
■ de ces êtres singuliers auxquels la iialurc semble avoir 


' CiitwLAi’, Mètmnre sto' les nKiladit’x </i's ovaires 
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donné les organes des deux sexes, en leur refusa ni les 
attribiils de l uii et de Vautre. 

C’élait une opinion fort ré[)andue aulrePois que cer¬ 
tains individus étaient à la foi-s homme et lenime et pou¬ 
vaient, à la manière de lieanconp de plantes, se féconder 
isolément. Pline nous apprend que de son temps on 
comptait dansUonie un grand iiondji ede ces androgynes. 
Mais de nos jours l’invesligatioii anatomique a fait bon 
marché de ces fables merveilleuses. On a reconnu que, 
l)ien loin d’être un précieux privilège, Pbermaphrodisme 
humain n’était qu’une imperfection ou une monstruo¬ 
sité des parties génitales. En effet, cficz les mis, aux 
apparences de la sc.vnalité iijfde se joint une vulve 
conduisant dams un canal extérieur on vagin, mais les 
ovaires et t’ntérns font défaut. D’autres fois on trouve 
ensemble une vulve, un vagin, un utérus, des ovaires 
et un pénis, mais alors les testicules mam|uent et la 
verge n’est qu’une exagération du clitoris. On trouvera 
dans Diival, Traité des hermaphrodites, et dans Dcbay, 
les Métamorphoses humaines^ de nombreux récits des 
erreurs auxquelles a donné lieu une inspection snpcrli- 
ciel le de la sexualité. 

Un receveur des tailles pour le roi, à Sainl^JiienliUj 
dit Ambroise Paié, nPa aflirmé avoir vu un homme a 
Rlieims, l’an 1500, lequel on avait estimé lille jusqu à . 
l’âge de quatorze ans, mais s'éjouaiitet folâtrant, couebé 


* .. 


^ AuBnojsE pAUÉ, Œuvres, !iv. X\V 
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f|iri! était avec une chambrière, ses parties génitales 
d’homme se vinrent à développer. I.c [)ère et la mère le 
connaissant cire tel lui tirent, par autorité de justice, 
cliaiiiîer le nom do Jeanne en Jean, et lui tirent bailler 

I 

hahillement d’homme. 

Contrairement on a enterré raimce dernière à l’iio- 
pital de bimofïcs un individu de Magnac-laval qui avait 
été marié comme homme, l’autopsie lit reconnaître en 
lui Cabsence des organes mâles de la spermatisalion. Ce 
mari était nue femme. 

Ï'H des l’ails d’Iiermaphrodisme en apparence le pins 
com[)let est le suivani, qne nous einpnintons à M. De- 
bay : « Dorot hée Perrier, née en Russie le J 7 août 
178(1, Ihl inscrite sur le regislrc des naissances comme 
lille, et eut, à l’époijue <le sa puberté, un écoulement 
nienstriiel cpii ne se renouvela qvie pendant six mois. Le 
docteur Ilnfeland J’ayant scriipiilousemenl examinée en 
1801 •y prononça j)Our le sexe féminin. Après un 
examen non moins scrnpidenx, Frank avoua qu’il pen- 
ciiait pour le sexe mascnlin. Dorothée Perrier parcou¬ 
rut successivement la Prusse, P Autriche, PAlleniagne, 
l’Angleterre et la France, se montrant à tons les 
hommes de Part qui désiraient la voir : tes uns la dé¬ 
clarèrent homme, les autres femme, sans qiPil y eùl 
de preuves [dns convaincantes pour le sexe masculin 
qne pour le féminin. Entrée à Phô|ntal pour une grave 
maladie. Dorothée fut placée dans la salle des hommes, 
où elle succomba quelques jours après. Le cliiriirgien 
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»lt* sH’vicft, surpl is (|p voir :i ce <‘a(Iîurc dos inaiiielles 
aussi grosses que celles d'une remnie, eut la curiosilé 
d’examiner les parties génitales. Au premier coup d’œil, 
il aperçut les deux sexes situés l un au-dessous de 
Taulre, le membre viril eu haut, la vulve eu bas. Après 
s’élre bien assuré que le membre u’élait pas un clitoris 
lorlemeut développé et la vulve mi vain simulacre, le 
chiriiigieu procéda aussitôt à la dissection des orgaue.s 
céiiilaux iulérieurs ; il trouva un canal déférent, des 

7 

testicules, une vésicule séminale, une matrice aplatie, et 
une trompe et un seul ovaire de la grosseur d’une ave¬ 
line, » 

(]e cas paraîtrait tout à fait confirmatif de la théorie 
ancienne, si raplatissement d’un utérus atrophié, et la 
petite dimension ( 1*1111 ovaire unique, au lieu de deux, 
n’indiquaient siifiisammeiit que celte femme était un 
homme. 

lAdiservaliou suivante est empruntée au Trailé(leplnj- 
siolo(jie de Béclard En i S07, on voyait à Lislionne im 
individu âgé de vingt-huit ans, (ruue taille svelte, ayant 
le teint hnm, un peu de harbe, la voix (ruue femme, 
('et individu présentait un jiénis développé et des testi¬ 
cules, ou du moins des tumeurs dans les bourses qu ou 
désignait ainsi, une vulve avec grandes et petites lèvres 
très-bien conformées, une menstruation régulière. Là 
iirossesse eut lieu deux fois, mais elle se termina par 


l'iiri'i, .V /'(lition. 1 vr»K in-S. 
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deux Irusscs couches. Durant la copulation avec un 
homme, le pénis entrait en érection. Malgré cela, le 
sujet n’avait aucun penchant pour les femmes. 

Il est évident que cet hermaphrodite était une femme. 
I.es prétendus testicules n’étaient que des ovaires anor¬ 
maux, et le pénis qu’un clitoris développé. 

Loin donc de pouvoir se féconder elles-mêmes, les 
organisations androgynes sont incapahles de mener à 
bonne fin le produit de la conce[)tion, et elles doivent 
être éloignées du mariage, auquel elles sont impropres. 

















CHAPfTRIu II 


DE la syncope Génitale 

Aig^uillelles. — S;ti?îssemüiit. — Ijujiressioii 4)11 souvenir. 

Dégoût — Traitement. 


I, L’ifiduence îles ilisposilions morales, de supersti¬ 
tions, d’excessive tendresse, de souvenir, de ré|>u- 
gnance, sur l’aptitude de riioinnie à remplir, dans un 
moment donné, le devoir courtois envers la femme qui 
.s’aliandonnc à lui, n'a écliapjié à aucun observateur, et 
l’on a écrit sur celte matière des récits qui ))araîlraicnt 
vraiment imaginaires si l'on ne connaissait, les rapports 
aussi réels que mystérieux qui unissent en nous l’élé¬ 
ment matériel à l'élément sui iiature!. (diez la femme, 
les mêmes causes ont une influence très-énergique sur 
le plaisir que procure la eo|uilatiün; mais elles parais¬ 
sent n’en avoir aucun sur le résultat linal du rapproebe- 
ment sexuel. On voit tous les jours des femmes violées 
devenir fécondes, malgré leurs larmes, entre les bras de 
leurs ravisseurs, et des épouses concevoir des œuvres 
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d’un mari qu elles délestent, tandis (ju’elles étaient sté¬ 
riles au milieu des einbrasseincnts de i’ainant de leur 
choix. 

— « Il est assez commun, dit de Lignac, 

de voir tomber dans Pimpuissance des bomines auxquels 

rien ne manque, si Pou n’en excepte le bon sens. .Peu- 

« 

tends ceux qui se croient inaléliciés : jiréjugé qui, pour 
être moins général aujourd’hui, Pest encore ti op parmi le 
peuple. Il serait inutile d’amonceler une iiilinité de cita¬ 
tions pour démontrer P ignoran ce et la lanssi’Lé«leceuxqni 
s'arrogent le droit de nouer {'aitiuillelle. Pour peu que 
Pou soit instruit, on conviendra qn’il est de tonte im¬ 
possibilité t]u'im liomme devienne tiiqmissanl [lar la 
vertu de cerlaines paroles mystérienses ou de i|uelqucs 
cérémonies ridicules employées par l’imposteur pour ef¬ 
frayer les esprits simples et crédules, 

« Mais, dira-t-on, des liommes n’ont pu consommer 
leur mariage, il est certain qu’il leur avait été jeté un 

avouer, eu e 


sort. On doit avouer, en effet, que la menace tle 
rendre impuissant un lioinme dont Pes|)rit est faible 
suflit pour lier ses forces. Les prétendus nouenrs d’ai- 
guillelles sont plus communs dans les campagnes 
(pi’ailleurs, parce que le peuple y est [dus crédule, et 
(pie les histoires des prétendus sorciers n'y ont pas, 
comme dans les villes, des hommes qui en déinontrenl 
la fausseté. 

« J'ai vu, ilaiis im village de Picardie, une fontaine 
enloluw de trois arbres chargés cbacnn de ligatures 
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invsléncuses faîtes avec différentes matières. On me dit 

4.1 

que CCS liens étaient autant de sorts jetés sur des mal- 
heureux, et on me montra rarhrc auquel était déposée la 
force des inipnissants ; j’exliorlai vainement plusieurs 
personnes à abattre ces arlucs, 

« Ce serait vainement qiCoii tenterait de guérir par 
des raisons seules nu homme qui croit devoir son im¬ 
puissance à des causes surnaturelles. Ceux qui se croient 
ensorcelés ne sont pas ordinairement des Imninies avec 
Ls on puisse raisonner; qiCopposer à im impuissant 
qui vous dit : Mes ennemis ont employé contre moi le 
tnille-pertuis et la nie, cueillis de nuit, en disant des pa¬ 
roles; ces herbes ont été cousues dans un linge avec une 
aiguille, qui a servi à ensevelir des morts. On a employé 
de plus (les caractères écrits avec du sang de chauve- 
souris. On a fait trois nœuds à une aiguillette de trois 
couleurs, etc.? 

« Venelte nous a laissé une observation qui prouve 
(‘omhien eette superstition peut aller loin. Il avait me¬ 
nacé lin tonnelier de lui nouer l’aignillclte lorsqu’il se 
rnariei'.iit, et ce pauvre homme fut tellement frappé de 
crainte, (pi’il fut un mois sans pouvoir s'ap[)rocher de 
sa reinine; il se sentait quelquefois des envies de l'em- 
hrasser étroitement, mais (juaiul il fallait exécuter ce 
qu’il avait résolu, il se trouvait impuissant, dont son 
imagination était alors embarrassée de l’idée du sor¬ 
tilège. 

« Thi artisan avant un panaris alla dans un ho|)ital 
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pour V tloinaiulor (pielquc emplâtre eu gramle réputa¬ 
tion dans le pays. La sœur, qui avait le département de 
la pharmacie, lut obligée d'entendre ipielqucs pn)[)os 
libres (pic lui tint un jeune liommequi accompagnait le 
malade. On s'eu plaignit au chirurgien de la maison qui 
se trouvait dans la salle ; celui-ci, sous prétexte decha- 
rité, leur lit proposer une pitance, et, le repas fait, leur 

(lit gravement, en s’adressant a l’égrillard : Mon ami, tu 

■ 

])cu\ à pr('*senl fréquenter celle maison, sans que tes 
discours y soient un sujet de scandale, je viens de te faire 
[ireudre do quoi t’ôter nu'me jusqu’aux d('*sirs. I.e 
jeune homme ne [larut pas faire heauconp d’alten- 
lion à cette menace, mais, rayant rapportée .à ses cama¬ 
rades, ceux-ci lui troiihléreut tellement l’imagination, 
que ce malheureux commcn(^'a <1 se croire incapable 
de s'unir à une assez jolie tille qu’il devait épouser 
(pichpie temps après. Il le devint en effet, et ce ne fut 
que jieu à peu, et en se servant (riin homme à secrets, 
qu'on parvint à lui donner nue sorte de conlinnccen ses 
faon 1 tés. 

« Montaigne,dans nue circonstance à peu près la meme, 
parvint à guérir de l’impuissance momentanée im sei¬ 
gneur dont la faihlessc d’esprit avait également influé 
sur le physique. 

. «Un comte, de tn'îs-iion lieu, dit-il, de qui j’étais fort 
privé, se mariant avec une belle dame qui avait été pour¬ 
suivie de tel qui assistait à la fêle, mettait on grande peine 
ses amis, et nomiTiément une vieille dame, sa parente, 
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qui présidait à ses noces et les faisait chez elle, crain¬ 
tive de ses sorcelleries : ce qu’elle me üt enleiidrc. Je 
le priai de s’en reposer sur moi ; j’avais de fortune en 
mes coffres certaines petites pièces d’or plates, oùclaienl 
gravées quelques ligures célestes contre le coup du so* 
leil et pour ôter la douleur de tôle, la logeant à point 
sur la couture du lest; et |»our l’y tenir elle était cousue 
à un nd)aii |)ropre à rattacher sous le menton, rêverie 
germaine à celle de quoi nous parlons. Jacques Pelelier, 
vivant chez moi, m’avait fait ce présent singulier. J’a¬ 
visai d’en tirer quelque usage et dis au comte qu'il 
pourrait courre fortune comme les autres, y ayant là 
des hommes pour lui en vouloir prêter une; mais que 
hardiment il s’allàt coucher; que je lui ferais un lour 
d’ami et n’éparguerais à son besoin aucun miracle qui 
était en ma puissance, pourvu que sur sou liouneiir il 
me promît de le tenir tidèlenieni secret. Seulement, 
comme sur la nuit on irait lui porter le réveillon, s’il lui 
était mal allé, il me fit un tel signe. 1! avait eu ràme et 
les oreilles si battnes, qu’il se trouva lié du trouble de 
son imagination et me litson signe à l’heure susdite. Je 

lui dis lors à l’orciile qu’il se levât sous couleur de nous 
■ 

chasser, prît en se jouant la robe de nuit que j’avais sur 
moi et s’en vêtit tant qu’il aurait exécuté mon ordon¬ 
nance ; qu’il faut quand nous serions sortis qu’il se re¬ 
tirât à tomber de l’caii, dît trois fois telles paroles, et fit 
tels, mouvements, qu’à chacmic de ces troi.s fois il cei¬ 
gnît le ruban que je lui mettais en main; cela fait, 
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qu'en tonte assurance il s’cii rcloiiniàl à son prix lait. 
Ces singeries sont le principal de reiTet, leur inanité leur 
donne poids et révérence. Connue il tut certain que mes 
caractères se trouvèrent plus vénériens que solaires, plus 
en action qu’en prohilntion C » 


II. MaisUf^eiiient. — De iios jours, on lie croit plus aux 
amères sottises de la superstition, mais on ne sait encore 
se défendre dn saisissement que produit Texcès delà joie, 
et qiiisi souvent, dans un rciidez-voiis longtemps désiré, 
ou au ju einicr moment d’une union précieuse, laisse 
riioinmc^impuissant devant celle (ju’il bride de possé¬ 
der. Les exenqiles de ce genre ne sont pas rares ", et il 
n’est presque personne (ti*i o’cn ait dans ses souvenirs 
quelque observation. 

Aniasis, roi d’Egypte, épousa Laodice, très-bel le fille 
grecipic, et lui qui se montrait gentil compagnon par¬ 
tout ailleurs sc trouva, dit Montaigne, fort court à jouir 

•relie. 

Tliéodoric, roi de Bourgogne, fort vaillant avec les 
courtisanes, ne [lut jamais consommer son mariage avec 
llennanberge, fille dn roi d’Espagne. 

Un iiolile vénitien, dit Cokbiirn, épousa à l’àge où 
ramoiir 4’avoiise un homme avec complaisance une 
jeune demoiselle très-aimable avec laquelle il se com- 

' MoNTAiot, Estais, liv. I, c. XX. 

- Trailt (les malafiie$j’énéri€niies,\m- 1 iir\o\eWrif I tbft vol. iti-8. 
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porla assez vigoureusement, mais rcssentiel manquait à 
son bonheur ; tout annonçait dans ses transports le mo¬ 
ment de l’extase, et le |>Iaisir qu’il crovait goûler 
s’échappait. I/illusion lui était plus favorable que la 
réalité, puisque les songes qui succédaient à ses efforts 
impuissatils le réveillaieiil par des sensations dont les 
suites n’étaieiit pas équivoques sur sa capacité. Cet époux 
mallicureux lit inutilement plusieurs remèdes. Un pria 
eutin les ambassadeurs que la république de Venise en¬ 
tretient dans les différentes cours de rEurojie de vouloir 
consul 1er les plus fameux luédecius des lieux où ils fai¬ 
saient leur résidence, sur la cause de celle incoumiodilé 
aussi bien que sur les moyens dont il fallait se servii‘ 
pour y remédier. J’attribuai cette impuissance à la trop 
grande vigueur de cette érection qui bouchait les con¬ 
duits de rurèthre avec tant de force qu’elle ne pouvait 
être siiriuouléc par les moyens qui obligent la semence 
à sortir des vésicules séminales, au lieu que cette pres¬ 
sion étaiil moins forte dans les songes, révacualion se 
faisait avec plus de liberté. 

Parmi les exemples (pie nous |)oiin'ioiis citer tl’a- 
l>rcs divers auteurs, je rapporterai celui d’un lioumie 
bien connu dans les lettres, très-vigoureux en amour, 
(pli se trouva frappé (rimpuissance vis-à-vis d'une 
jeune et jolie femme. Le chagrin cl la liçutc qu’il 
en éprouva iidluèreut si violemment sur ses organes 
génitaux, que pendant plus de deux mois il essaya 
vainement de prouver à sa maîtresse que sou impuîs- 
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sauce u’clail que passiigère. J.c même iiomme, au sorüi* 
(Je liras de la iemnic témoin de sa uiillité, )(onvait avec 
trautres femmes founiir plusieurs carrières. 

Il est à reniar(|ucr que dans ces circonstances les mO' 
queries de la femme, relaliveincnl à la lenteur de 
rércction et au man(|ue de vigueur dans celui qui la 
caresse, peuvent clianger en iuei tie couqilète un phé¬ 
nomène (jui d’ordinaire irest (|ue passager, et rejuhe 
ritomme tout à fait im|uiissant à s’approcher de celle 
(pli aura accueilli sa iioiilc par des railleries déplacées. 

Le temps est en général le meilleur remède à ces 
iiilirmités purement accidentelles : essayer peu à peu de 
calmer le désordre de rimaginatiou trop exaltée, voilà 
ce que l’on peut prescrire dans cette circonslance déli- 
cale. 11 faut bien se garder de mettre en usage des re¬ 
mèdes capables d’irriter le système nerveux ipii ne l’est 
déjà que trop. On n’aurait pas meilleur succès de s’ob¬ 
stiner à remporter unevictoireque l’on obtiendra facile¬ 
ment lors(pie les fcn.x de la [lassion seront un peu affaiblis. 

« Les mariés, le temps étant tout leur, dit Montaigne, 
ne doivent ni presser ni tâter leurs cntrepri.'^es s’ils ne 
sont prêts. Mieux vaut faillir à élrenner la couche nup¬ 
tiale que de tomber eu une perpétuelle misère pour 
s’clrc étonné et désespéré au premier refus. Avant la 
possession prise, le patient se doit, à saillies et divers 
temps, légèrement essayer et offrir sans se [liipier cl 
s'opiniâtrer à se convaincre délinitivement soi-méinc '. » 

* Mo.NTAKi.Mi, E6sais. liv. I, XX. ‘ 
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. liiiprcMfiioii du souvenir,— Ull (*lat IKHI I C- 

)riai’(|iial>Ic,(latis lequel F homme, suris haine, sans uiotils 
légitimes iréloignement pour lu léinme qui lui donne 
ses caresses, ne trouve à lui rendre (|u’imc indilTéreiice, 
souvent iIIvolonluire cl loiijoiu s accompagnée de l’inerlie 
de rapparci! copulatcur, c’est celui dans lequel l'cspril 
csl ilominé par l impression d’un souvenir de quelque 
nature qu’il puisse être. En voici un exemple rcinar- 
<|ualde que j’emprunte à M, Uoubaud'. 

« M. X..,, fils d’un général du premier empire, avait 
élé élevé dans Iccluitcaii de sou père, elu’en était sorti 
à fàgc de dix-lmit ans ([tie pour entrer à l’École riiili- 
lairc. Pendant celte longue solitude à la camjiagne, il 
avait été initié, à Page de quatorze ans, aux plaisirs de 
l’amour par une jeune dame amie de sa famille. Celle 
dame, alors âgée de vingt et un ans, était blonde, por¬ 
tail des cheveux à l’anglaise, et, eu égard aux précau¬ 
tions qu’elle était ohligée de |)rendrc pour cacher à tous 
les regards son intrigue amoureuse, elle u’avait jamais 
de rapports avec son jeune amant que dans un coslunie 
de jour, c’est-à-dirc chaussée de brodequins, serrée 
dans un corset et portant une robe de soie. Tous ces 

que j’énimière avec intention, eurent la pins 
grande iiifliieiice non-senlementsnr In faculté excitatrice 
du sens génital, mais encore sur tonte l’existence de 
M. Xé.. La jeune dame, fort passiomicc à ce qu’il paraît, 


détails, 


* iiot ifAur, Trailé de l'impumaïuc. 
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al'dsa 'le force du jeune néophyte, et il ne fallut rien 
moins que le rétrinic sévère et la continence rie l’Kcolc 
itiililaire pour rendre aux organes génitaux l’énergie 
((u’avaieut contproinisc des pratiques anticipées et trop 
fréquentes. Mais, lorstpie, rendu à la liberté et au.x 
plaisirs de la vie de garnison, M. X.,. voulut jouir des 
droits que la iiatme semblait lui avoir restitués, il 
s'aperçut que les désirs vénériens ne s’éveillaient qu'au- 
près de certaines fennnes et avec le concours de cer¬ 
taines circonslances. Ainsi une reiimic liriinc n’ü.vcilail 
eu lui aucune émotion, et le costimie de miit snflisail 
pour éteindre et glacer tout Iranspoj t amoureux. Pour 
<{ue son àme tressaillît sons l’aiguillon du désir, il fallait 
(jne la femme Int blonde, coiffée à l’anglaise, cliaiisscc 
de brodequins, cmprisoiméc dans un corset, vêtue 
d’iiiic robe de soie, en un mot réunît tonies les parti¬ 
cularités (pie le souvenir de M. X... gardait de ses pre¬ 
miers ébats éroti(|ues. Ce n’élail |>oint un de ces sou¬ 
venirs d’amour profond dont le niagrtpie pouvoir s’étend 
sur tonte une existence. Dans la |)rcmière liaison, M. X. 
n avait apporlé que l’apjioint de ses organes, et il con* 
fessait n’avoir aimé véritablement (jii’nne seule fenmn^, 
à laquelle il n’avait jamais osé adresser ses liommages, 
|)arce que, coïncidence bizari e, cette femme était luamc. 
Sa fortune, son nom, sa position sociale, faisaient de- 

■ 

puis ! ongtemps un devoir à M. X... de se marier, et il 
avait tonjuurs résiste aux sollicitations de sa famille et 
de ses amis, parce qu’il se savait incapable d’exercer le 
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coït dans le négligé de la couclïc conjugale. Üii reste, 
il avait la couslitution roluislc d’nii ol'iicier de grosse 
cavalerie, le tein|)éi‘amcnt bilioso-sanguiri, et accoiii- 
plissait la fonction copulatrice avec beaucoup d'énergie 
lorsque les conditions précitées sc trouvaient réunies. 
M. Uonbaud |)cnsa que devant de pareils pliénomèncs 
le preniicr devoir dn inéJccin était de convaincre vive¬ 
ment le malade de rellicdcité de son art. il lui prescri¬ 
vit une potion énergique et lui conseilla de voir une 
l'ennne brune au lit. M. X. prit la potion, ne vit pas la 
t'ennne, mais pendant la nuit éprouva des érections 
Icllenient violentes que la potion du docteur lui sembla 
une litpienr magique, il en redemanda une seconde 
pour le lendemain. M. Iloubaud la lit préparer presque 
avec de l’ean f)ure. Le malade l’avala de conliance et le 
soir SC décida à montrer sa force à une femme brune, ce 
(ju’il lit avec succès. Pendant six mois chaque soir, le 
malade avala la potion inolfetisive et y puisa la cou fiance 
avec un succès constant. Aujourd’hui encore, il est 
parfaitement convaiiicn que la tliéra|»eutiquG dont on a 
fait usage a exclusivement agi sur scs organes. » 

La conduite du médecin ne saurait être blâmée dans 
res circonslances, puisqirnne innocente supercherie 
suffit souvent pour rendre Pespoir à un esprit convaincu, 
b ailleurs, dans la majorité des cas, cette impuissance 
n’est que relative et temporaire. 


Un dernier mot sur la répugnance. Ce 
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sentiment est r|iielf|uefois thT à la malpropreté de la 
reinmo, à une conforination singulière, à Fodeur qu’elle 
répand, au peu d’estime qu’on a pour elle. II n’est pas 
rare de rencontier des hommes (jui clicrcheraient en vain 
à s’illusionner dans les hras d’une prosliluée; d’autres 
qu’une femme maigre ou une femme grasse ne f)eut émou¬ 
voir; d’autres que la moindre odeur éloigne invincible¬ 
ment. Cette cause d’iinpuissancc est tellement énergique, 
que la loi religieuse admet la punaisic de la femme ])armi 
les motifs capables irenlraîner la nullité du mariage à 
cause de l’obstacle à la propagation de l'espèce qui peut 
en survenir. Les femmes ne sauraient trop méditer sur 
ce chapitre ; il faut qu’elles soient bien convaiiicnes que 
les soins vulgaires de [)roprelé soni de la |)lns absolue 
nécessité pour elles, et que l’abandon, la répulsion. Ta- 
(luItère et l'inlidciité n'out souvent ])as d’antre cause. 
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Frisîidité. — Excùs vüiicriens. — Maisîrs solitaires. Contînenre ri- 
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sonreiise, — Soermalorrliée. — Clilorose. — fiiloxicalion. — Tt'ût~ 

— Otiiu- 




temenf, — Itégime. — Emploi du liul. — Fcrrugitieuv. 


fjiiiiia. — Daiüs. — Flaj^cilatioii, 


‘ictlo. 


srnrs, 


2 —t 

V». 

r,\JI , 


I. Ce (léiaiiL dVniPi gie f^énitalc, eu tlehors de loiit vice 
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l)les de la force nerveuse, est caraclérisc chez riiomiite 
par une vergi' molle, flast|ue, décidorée, le gland pâle 
(d l'idé, un scrotum distendu et pendant, et l’indiffé¬ 
rence de ces parties non-seulement aux attoucliements 
(‘lotiques, mais aux efforts de la volonté. (Juehjuefois, 
s»uis rinllueuce d’un rêve ou de la chaleur du lit, une 
pollution se produit, mais c’est presque toujours sans 
érection ni plaisir, et c’est en vain qu’eu [trcsence de la 
femme aimée le malade semble parfois vouloir repren- 

dure ({u’un iiislaul. 
giqiie est beaucoup 
(pie parmi les pàb^s 


dre sa force perdue : l’illusion ne 
Chez la femme, cet état patholo 
plus rare. Il iie se nmcoulre guère 
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habitantfts des villes, et ne présente "uère des signes 
extérieurs généraux ; mais la femme qui eu est victime 
s’aperçoit très-bien qu’elle est insensible au plaisir, et 
le retour ])ériodiquc plus ou moins régulier de ses mois 
sans grossesse est le signe, quelquefois le chàtimenl 
de son état. 

L’atonie des organes génitaux reconnaît pour cause : 
l‘Ma frigidité; 2" les excès vénériens; 0“ les plaisirs so¬ 
litaires; 4“ la continence rigoureuse; rintoxicalion ; 
G" laclilorose; 1 ° les pertes séminales. 

i'risidlié. — Cet état morliidc se rencontre dans les 
deux sexes. On ne peut nier qu’il y ait fies femmes fpii, 
sans préoccu|ialions intellecluelles, sans affection mo¬ 
rale, sans maladie locale f)u générale, en iin mot sans 
aucune cause appréciable, n’ouvrent leur àme à aucun 
flésir et leurs sens à aucune volupté; (fresque toujours 
tes (lersoiiues i|ui [néseiitent cette rare disposition 
u'ont jiresfpic (loint de mamelles, et sont déjKvnrvnes 
de (foilsau pubis. Elles ap|iartiennent surtout au tenqié- 
ranieiit lympliatifpie ; sans être absolument incapal)les 
de devenir mères, elles y sont d’autant moins propres 
qu’en général leurs goûts les (fortent vers les occupa¬ 
tions fin sexe üp|)osé, J.a frigidité de l’Iioinnie dans les 
conditions [»récitécs est plus rare encore. On en ren¬ 
contre cependant quelques cas. Je connais un oflicter 
d’artillerie, assez mauvais sujet du reste, qui à trente 
ans était encore vierge et n’éprouvait pour les femmes 
aucune espèce d’attraction, quoiqu'il fût doué d’un tem- 
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I éramenl sanguin, gai de caraclère, (rès-Hbre en paroles 
cl pad’aitcment ]>ortant. ,)e Fai perdu de vue depuis un 
an, et ne puis dire où en est aujourd'hui sa vertu. 

Dans rnu comme dans Pau Ire sexe, cette disposi¬ 
tion s’évanouirait sans doute devant un amour profond 
et partagé. C’est une des infirmités qui doivent céder 
le plus vile au traitement général que je vais indifpier 
dans un instant. 

Excès vénériens. — Oii lie Saurait abuser d’aucun des 
appareils de l’économie, comme je l’ai dit dans le pre¬ 
mier cliapitre de eet ouvrage,sans en éprouver tôt on tard 
le châtiment. Oiiand le jeune homme commence à jeter 
sa santé (lar-dessiis les moulins, il suffit en général ilc 
quelques imitsdc sommeil [loiir réjiarer la ratigiic et la 
salielé de plusieurs jours de déliauche ; mais un moment 
arrive où la réapparition de la vie sexuelle se fait vaine¬ 
ment atlendre. « Aujonrd’lmi, dit M. Rouhaiid, que les 
joiiissaMces de l’amour soûl souvent cueillies par un âge 
qui se devrait seulement préparer à les savourer, on 
remcoiitre à cha<|ue pas de ces jeunes blasés qui se font 
honneur de la sécheresse de leur cœur, et qui étale¬ 
raient volontiers l’impuissance et la flétrissure de leurs 
organes, ha femme ne se soiislrail pas pins querhomme 
aux suites inévilahles de la satiété, et ne jouit pas de 
l’henreux privilège de garder en son âme, alors qu’elle 
ahnse des organes génitaux, lesaspirati(ms amoureuses 
ipii la remplissaient naguère h » 

’ Rnunu'û. Traité de rimpnissanee. 
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Plaisirs 


— J’ai déjà [)arlé longiiemont de 
celte funeste liabitiule et du cortège de nialhenrs 
qu’elle entraîne avec elle dans les deux sexes, au point 
de vue de rindividii. Si roucousidèie la luasturhation et 
le clitorisiue au point de vue de l’espèce, c’est-à-dire de 
leur influence sur raj>titude procréatrice, ou ne sera pas 
moins effrayé. De toutes les causes d’atonie des organes, 
et par suite d’impuissance prématurée, celle-ci est sans 
contredit la plus fréquente et la plus honteuse, j"ajou¬ 
terai qu elle est la )dus funeste, car c’est celle que le 
malade consentie jjIus difticileinenl à éloigner* Les mal- 
heurcu.v uiastiirhateurs à une certaine éfioqne de leur vie 
en arrivent toujours à avoir horreur de leur excès, mais 
ilsobéisseut malgréeuxàTenipire de l’habitude,et le trai¬ 
tement de leur mal en est d’autant plus difficile et moins 
efficace. Tous les médecins ont observé (jucles individus, 
liommes et femmes, livrés à ce vice, n'avaient aucun gont 
poui' les relations naturelles des sexes. Quant à la fa¬ 
culté procréatrice, elle rencontre des obstacles tellement 
invincibles, que presque jamais ils ne peuvent être sur¬ 
montés. Ajoutons que le produit, s’il avait lieu, porte- 
lait des traces non équivotjues des vices de ses auteurs, 
tant dans sa constitution |)bysiqnc (jue dans ses facultés 


Conllnenc*e rigoureu*»e. — C est lUlC Opillioil qUl a 

cours, non-seulement dans la science, mais aussi parnii 
les gens du monde, que, pour avoir des enfants, il ne 
faut pas attendre trop longtemps à jouir des droits que 
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coiilùrele mariage. Une fille qui serait encore vierge à 
trente ans, et un homme (|ui à ((uarante-cinq ans n'au¬ 
rait pas encore vu de femme, seraient certainement 
plus inhaliilcs à jirocréer, que des personnes mariées ou 
veuves du même âge. Chez les ccclésiasliques et chez les 
religieuses qui vivent dans une continence sévére, l’éner¬ 
gie des dé sirs vénériens s'émousse peu à peu et dispa¬ 
raît généralement à un âge ou elle est encore dans toute 
sa vigiicui'jionr les gens du monde. La loiphysiologicjuo 
(pli veut ipie plus nu des appareils de noire machine 
fonctionne normalement, jdus il possède une nutrition 
active et plus il s’accroît on volume el eu énCM’gie, n’est 
point démentie |)ar l’appareil génital, en tenant compte 
tonlefois, comme je l’ai dit ailleurs, des tem()érainenls 
et des constitutions. Hâtons-nous d’ajouter (pie de toulcs 
les causes d’atonie énumérées jus(pi’ici, celle-ci est 
sinon la plus facile à vaincre, du moins la plus coui|»a- 
tible avec la sauté générale. 

B. — Aultiiil les pertes séminales que 
l’excès de vie amène pendant le sommeil du jeune 
homme chaste sont sans danger et coinpalibles avec 
niic virilité puissante, autant la spej’malorrlicc chro- 
iiiipic, involontaire, continuelle, exerce imc fàclie.use 
inniience sur les organes copuhUeurs de rhomme. 
Celte maladie, déjà signalée comme uu châtiment des 
excès vénériens et de la maslurhation, peut aussi prendre 
naissance sous l’iiilluence d’une inflammation des vési¬ 


cules séminales, de la constipation et de quelques autres 
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causes plus o))scures énumérées par Lalleniaml *. Elle 
attaque principalement, dit Hippocrate, les nouveaux 
mariés et les gens adonnés aux plaisirs vénériens. Ils 
sont sans lièvre, ont bon appétit et maigrissent. Après 
la miction et la défécation, et en tout temps, ils rendent 
du sperme abondant et aqueux, ils sont impropres à la 
génération. Le traitement de cette affection est tort 
dilTicüe. Aux moyens généraux de la tliérapeuti<pie 
de l’atonie il faut souvent joindre l’extrait alcoolique 
<le noix vomitpie, les vésicatoires au périnée et même 
la cantérisation au nitrate d’argent, remède héroïque in¬ 
diqué par Lallemand. 

C’hiurose, — Eo serait une erieiir de croire (pie la 
chlorose est propre aux femmes. Quoique plus rare 
chez l’homme, elle peut également s’y montrer. Cet état 
morbide, est caractérisé par nue pâlenr particulière de la 
face, des troubles variés des diverses fonctions, de la 
langueur, de la faiblesse, des palpitations et une dimi¬ 
nution d'abord des globules, puis des autres matériaux 
solides du sang. Assez généralement dans cet état, 
l’homme présentt* les symptômes de rimpuissance. Sa 
verge ne pont entrer en érection, quelle que soit la na¬ 
ture des excitants appelés à le provoquer; les désirs 
vénériens sont aiisetits, et les [daisirs de ramonr ins¬ 
pirent une indifférence ipü tonclie à la répnlsiou. 
.M. Roidiatid en cite un remarquable exemple ère point 
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lie vue dans r()l)servation d’iin jeune inslituloiir polo¬ 
nais qu’il pan ini à ^lérir. Cliez la femme, celle mala¬ 
die met obstacle à la conception, soit en supprimant 
les règles, soit en amenant des hémorrhagies utérines 
d’une abondance désespérante, ha principale indication 
du trailenient est d’insister sur remploi des fernigi- 
neuv. 

— L’empoisonnement à faible dose qui 
porte le nom d’intoxication a été placé avec raison 
parmi les causes de l’atonie des organes sexuels : nous 
ne pouvons nous empêcher de dire uu mot de ses fuin- 
cipales formes, — La maladie de plomb^ trop commune 
chez les ouvriers qui travaillent ce métal, a fourni à 
M. Tanquerel des Planches plusieurs exemples remar¬ 
quables de cette funeste influence. « Les désirs véné¬ 
riens,-dit cet auteur, paraissent anéantis elles érections 
disparaissent complètement . » — Vintoækation antimo- 
iiialCy d’ajmès Orfüa, produit les mêmes effets ; lïacci- 
dité de la verge, tlégoût du coït, atrophie des testicules 
et du pénis, impuissance complète, — L’action de 
Viode n’est pas moins énergique; elle est constatée par 
tous les médecins et il ne me paraîtrait pas étonnant 
(pie les cas d’iinpiiissance que l’on a attribués aux ma¬ 
ladies vénériennes ne fussent jilutôt produits j»ar l’abus 
de ce remède dans le traitement qu’on lui op|)ose ; 
— en lin alcoolique jouit d’une répu- 

taliou aussi ancienne que méritée. « Ceux qui boi¬ 
vent Iteauconp de vin, dit Plutarque, sont lâches à 
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Tacle de génération et ne sèment rien qui vaille pour 
bien engendrer. Leurs conjonctions avec la femme sont 
vaines et imparfaites. » cela doit s’entendre pareillement 
de toutes les liqueurs et particulièrement de rabsintlic, 
rlont les effets ne sont pas douteux. 


II. La lhérapeutii|iic do l’atonie génitale est généra¬ 
lement fort mal entendue par les malades. Fis viennent 
demander an médecin nn breuvage on une pratique qui 
puisse leur rendre immédiatement la facnllé qu’ils ont 
perdue ; et comme celni-ci relnsc une prescription qui 
ne pallierait pour un moment l’impuissance qu’en aug¬ 
mentant les désordres de l’économie, c’est entre les 
mains des charlatans que ces malbenreux vont cliercber 
le poison qui doit leur rendre pour un instatit les illu¬ 
sions de leur jeunesse. Un peu de réllcxiou sulïirait 
j)Ourtant pour faire comprendre qu’une alteration aussi 
grave ne peut se manilesler (pi’à la suite de troubles 
importants dans toute la macbiuc, et que le régime 
alimentaire sagement entendu est radjuvaut indispen¬ 
sable d’une médication (jriidente et modérée. 

R«‘eime. — l.a première indication à remplir est do 
condamner au repos l’appareil fatigué, et de se sevrer 
complélctncnl, non-seulement de tout contact amou¬ 
reux, mais de toute lecture, de tonte pensée, qui pour¬ 
raient avoir une intlnencc sur l’excitalion génésique. 

L’aümeulatiou devra être éminemment tonique et 
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répaiMlriai. Un la clioisira parlicnlioreiïieiit parmi loî^ 
mets d’une digeslion facile et riches en [>rincipes assi¬ 
milables, les viandes lolics, le poisson, les œufs, le 
chocolat, la crème, le vin. M. Dehay donne la recette 

^ f U 

d'un théohrome t\ü[ est excellent à emplover le matin, 
Preiiez : Chocolat lapé, 60 grammes; crème, ISO, 
sucre, 50; un jaune d’œiif. t'aites bouillir le chocolat 
avec la crème, fouettez dans un vase à pai't le jaune 
d’œuf avec le sucre, puis mélangez le tout en agilani; 
laissez tiédir, et avant de Loire aromatisez avec qnef- 
qiies gouttes de teinture de cannelle. 

1/exercice, l’équitation, la chasse, le travail manuel 
sont des éléments qu’il ne faut pas négliger : ils ont le 
double avantage de fortilier le jmlient et de le dis- 
Iraire. 


luit. — Tissot et tous ceux qui ont écrit 
après lui attaclient une grande importance à l'usage dn 
lait dans le traitement de l'atonie. On peut employer 
celui de vaclie, tràncsse, de chèvre on de femme. 
Mais ce dernier a l’inconvénient que le vase dont 
on le retire peut exposer à voir renouveler l’aventure 
d’mi prince dont Capivaccio nous a conservé This- 
toire. On lui donna deux nourrices. Le lait produisit un 
si hon elfel, qu’il les mit en élat de lui on fournir de 
plus frais au hout do quelques mois s’il se trouvait en 
avoir hesoin derechef. 


i^mpioi des ferrugiueu.v . — On 11 a jamais cessê 
tenir de lions effets de l'emploi des préparations ferrii- 
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gilieuses (laiîs le groupe de maladies qui nous occupe. 
Toiile la dilTiculté est de l’administrer sous une forme 
(jui soit tolérée par restomac des malades. Les pilules 
de lilaud et celles de V^allet jouissent crime grande ré¬ 
putation. Les eaux de Passy, de Forges, de Spa, ne sont 
pas moins actives. Tissot paraît avoir Leanepup de con- 
(iance dans ces dernières. Un des grands avantages de 
ces eaux, dit-il, c’est cpie leur usage fait supporter le 
lait. De Lameltriea conservé rohscrvatioii cFun grand 
seigneur c1m*z. qui lîocrliaave eut à se louer de les avnij- 
em[doYces. v (ie duc s’était mis liors d'état du ma- 
l iage, je Fai remis dedans par l’usage des eaux de Spa 
avec le lait. « 

ïimpioi lit! qiiinf|nina. — « Ce rctuèJe, écrivait le 
même Tissot, est depuis près d’un siècle regardé, in- 
dé[iendamment de sa vertu fébrifuge, comme Fun des 
plus |niissaiils fortiliaiits; Vandermomle s’en est servi 
avec bc'aucoiq) de succc's dans le traitement d’un jeune 
homme que des débauches en femmes avaient jeté dans 
un état Irès-fcu heux. Lewis le préfère à tous les autres 
remèdes, et Stelielin dit qu’il le croit le plus efiicace de 
c eux cpFi! a expérimentés. » 

Emploi cit*s iiainK. — « Vingt sièclcs d’cxpéiieiices 
exactes et raisonnées ont démontré qus les bains froids 
possédaient les mêmes qualités. Le docteur Baynard en 
a démontré refticacilé plus particulièrement dans Iss 
désordres produits par la maslurbalion et les excès 
vénériens, surtout clans un cas où, indépendamment de 
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riinpiiissaiico, il y avait iiiie si grande faiblesse, qifon 
regardait le malade coniine au liord du lombeau* 
Lewis ne craint pas d’affirmer encore [dus positivement 
leur vertu. De tous les remèdes, dit-il, soit internes, 
soit externes, il n’y en a aucun fpii égale les bains 
froids. » , 

Si chacun de ces traiteinents, employé à part, donne 
au médecin des espérances si flatteuses, on devra at¬ 
tendre des résultats plus remarquables encore de leur 
union habilement combinée. C’est ce qui arriva an 
.sage Tis.sot dans Pobservation que voici : « Je rcla- 
blis parfaitcineut, en 1755, un étranger qui .s’était Icl- 
lenient é[ïuisé avec une courtisane, qu’il était incapable 
d’un acte <le virilité; son estomac était aussi extrême¬ 
ment affaibli, et le inamjue de nn tri lion et de sommeil 
l’avait réduit à une grande maigreur. .V six heures 
du matin, il prenait fi onces de décoction de quinquina, 
à laquelle on ajoutait une cuillerée de vin de Canarie ; 

une heure après, il prenait 10 onces de lait de chèvre 

■ 

qu’oii venait de tirer, et auquel on ajoutait un peu de 
sucre avec une once d’eau de fleurs d’oraiiger. Iltliiiait 
d’un poulet rôti froid, de vin, et d'un verre d’c.vcellciit 
vin de bourgogne, avec autant d’eau. A six heures du 
soir, il prenait une seconde dose de quinquina ; à six 
heures cl demie, il entrait dans un bain froid dans ie- 
(jiicl il restait dix minutes, et au sortir duquel il entrait 
dans son lit. A huit lieures, il reprenait la même quan¬ 
tité de lait, et il se levait depuis neuf beure.s jus- 
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(lii’ii dix. Tr! fut l’efiet de ces remèdes ((ii'au boni de 
huit jours Ü nie cria avec Ijeaiicoup de joie, fiiiaml 
l’entrai ilans sa chambre, (jiril avait recouvré le signe 
extérieur de la virilité, pour me servir de l’expression 
de Ruffon. Au bout d’un mois, il avait prcsf|uc entiè¬ 
rement repris ses premières forces. » 

Fia^eihition. — La flagellation appliquée sur les 
fesses et les cuisses pour stimuler Tappareil génital dans 
les deux sexes est un moven violent, mais efticacc, 
qui nous a été transmis par les anciens. Sénèque parle 
d’une'courlisane qui réveillait l’amour de son amant 
lorsqu’il cessait de raimer, en ayant recours à la fusti¬ 
gation, et une jeune fille aimait d’autant plus éperdu* 
ment Cornélius Gallus (ju’elle était plus vivement fusti¬ 
gée par son père, f.orsqu’aii moyen âge quelques ions, 
sous prétexte de pénitence, eurent créé la secte fana¬ 
tique des Flagellants, on remarqua qu’il se glissait dans 
leurs pratiques de tels excès tle luxure, que l’autorité 
dut intervenir pour les faire disparaître. Enliii, l’écri¬ 
vain J.-J. Rousseau raconte plaisamment comment il 
lit sur lui-même et par force l’expérience de cette vertu 
des verges. Anjourd’lmi ces pratiques sont reléguées 
dans l’arsenal des vieilleries médicales, mais il peut 
être quelquefois utile de les en tirer. C’est au médecin 
à juger r opjiorlimité et aussi l’énergie du traitement. 
M. Roubaud a inventé un petit balai métallique préfé¬ 
rable au bois, en ce i|u’il n’arracbe pas la peau. Quant 
à l’urtication, dirons-nous avec cet auteur, qui n’est 
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(jirmic variété de (lagcllalioi) violente dont on augnienle 
la force par les aiguillons des orties, le jnédecin ne 
doit point disputer aux lupanars une pareille ressource, 
rpii ne produit qu’un effet passager et qui est plutôt du 
doinaine de la débauche (|uc de celui de la lliérapeu- 
tique. 


Électricité 


Au siècle dernier le médecin anglais 


Grahani lit beaucoup de bruit avec ses lits magnéli- 
co-éleclriqucs, dans lesquels la jeunesse de Londres 
venait chercher à réveiller des organes endoriins. Avec 
moins d’éclat, mais par des moyens pins surs, MM. Fa¬ 
raday, lie la Uivo et Ducheune ( de lloulogne), eu 
Fiance, ont vulgarisé Lemploi de ce traitement ifui ne 
ma iKpie pas de coin jiter d’éclalants succès. Vaiitrootswiclï, 
le Camus, Rouliaud, sc félicilent d’v avoir eu recours. 
Ce dernier rapporte louguement F observation d’ime 
fcnnmeijni, après avoir été longtemps femme cniretenue 
sans avoir jamais eu d’enfants, voulait clierciier dans le 
titre de mère une nouvelle virginité aux yeux dhin ac¬ 
teur qu’elle désirait épouser, et qui devint en effet grosse 
ajirès un mois d’électrisation (huit séances), avec l’ap¬ 
pareil de Breton frères. Le médecin faisant tenir, tantôt 
à la main, tantôt appliqué sur le ventre de la malade, 
un des jtôles de la pile, portait l’autre armé d’un pin¬ 
ceau métallique sur le coi de Futérus à travers un spé¬ 
culum de verre. Chaque séance durait dix rniuutcs. 

Sinapisme. — M, Roubaud [U'éconise encore un 


moyen qui, entre autres avantages, a celui d*mie 
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grande sini|dicilé : c’est le sinapisme de farine de mon- 
larde et de graine de lin mêlées en projtürtions variables, 
suivant T intensité de l’effei rju’on veut obtenir. On ne 
doit pas SC dissiimdor que cet excitant énergiqmi peut 
produire des iiinarumalions et de violentes douleurs; 
néanmoins il me semble préférable à la pompe aspi¬ 
rante de Mondai, dont j’ai déjà dit un mot. 

Quelle (pie soit reffieacité de ces différents traite¬ 
ments, je dois dire au malade, pour ne jioint le laisser 
s’abuser par de folles cs|iérances, que prcsijne jamais 
on ne. lui rendra la totalité de ce qu'il a 
devi'a se trouvei'lieiireux quand, avec une santé inédio' 
ere, il aura recouvré assez d’énergie pomvne pas laisser 









sa maison sans enianis. Lciix ([ui ne se repentent ([ue 

s im âge on la machine so conserve ( 
est bien montée, mais où elle ne se répare ipie pénible¬ 
ment, devront surtout borner leurs espérances. « An- 
dessus de (piaranle ans, il est rare de rajeunir. » 









CHAPITRK fV 


PERVERSIONS NERVEUSES 


Ni'vralgie et spasmes de la vulve et du vagin. 

— Nympliomanio. — Priapisme, 


— Ralvriasis 
% 


Cft gi'oiijie ronlVrme sous le nom de Mom tir névroses 
de.s causes d’impuissance ou de stérilité tiu’on ne peut 
regarder ni comme le résultat. <runc viciation des lui- 
nieurs, ou d’une altération quelconque de la trame ties 
tissus^ ni comme l'effet d’une innuenee, purement mo¬ 
rale, et qu’oii est obligé d’attribuer à une perturbation 
lie l’état statique et dynamique des fonctions ner¬ 
veuses. 


Leur caractère commun estd’étre essentiellement pas¬ 
sagères, et si leur violence est extrême, l’espérance que 
’on conserve de les voir disparaître sous T in fluence 


d’une médication appropriée console le médecin de scs 
peines et le malade de ses douleurs. 

Xévralgie et spasme» de la vulve et du vasin.— Il 

n’y a [)as longtemps (jue Lisfranc a donné Févoil .sur 
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celle tiiigiitièrc altéralioii de la sensibilité. Taiicliou, 
M. P. Dubois et M. Rovibaïul en ont, depuis lui, lail 
l’objet de leurs reclierchcs. 

La névralgie de la vulve et du vagin est quelîjucl’üis 
syin[»tüinali([ne d’une all’eclion de l’utérus, mais lc|diis 
souvent clic existe seule. Sans raison et malgré des di¬ 
mensions en apparence convenables, ces [)arties, dans la 
maladie qui nous occupe, ne peuvent subir le moindre 
contact, le moindre érétliisme sans (jii’aussilôt des dou¬ 
leurs atroces n’arracbent des cris à la femme. Ouoiqiu; 
le sentiment du devoir et la crainte de perdre rallec- 
liondeson mari la dominciU, elle s’éloigne d’abord du 
coït autant que le lui permettent les circonstances, puis 
enliii, il devient si irritant, si agaçant, si|péiiible, qu'elle 
le refuse cl le rejette avec une sorte d’effroi ; refus ter¬ 
ri Idc f|ui presque toujours entraîne après lui les événe- 
menls les pins funestes à Pimion conjugale. 

A côté de cette série de |)hénomènes sc préscntcjit 

ceux d'une idiysionomie opposée, mais d’ime nature 

identique, qui constituent le spasme du vagin. Le 

spasme est généralement intermittent et ne sc montre 

pas infailliblement à cbaqiic tentative de coït, mais 

(juand il ap|)aratt, il agit sur le calil)re de l’orifice 

% 

vulvaire avec une si étrange énergie, qu’à peine pour¬ 
rait-on y introduire nue sonde ou nue plume à écrire. 
Comme la névralgie, il peut sc montrer idiopathique- 
inent ou être le symptôme d’une violente iiinamniation. 
En dehors de cette circonstance, il est difficile d’en 
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jxévuir l’invasion. Gepciulant les l'eniiiies iiH|)icssi(Hi- 
naliles y |t:u'aissent plus dis[>osi!(*s (pie les autres. 

L’assa rœtiila et la valériane h rintérieur, localement 
les injections narcotiques et les oiiclions avec la pom¬ 
made belladoiiée, les bains froids, les fortiliants cl le 
lcr, sont les remèdes dont la médecine attend les meil¬ 
leurs résultats pour ramener à l’état normal la trop 
Jurande sensibilité de ces organes. 

iviaikNiiic. — On a donné ce nom à l’érection perma¬ 
nente et douloureuse du pénis, sans désir d’exercer 
racte vénérien et sans émission de semence. Celte né¬ 
vrose, fju’on voit souvent paraître dans la blennorrliagie, 
l’alfection calciilense ou après Tiisagc des cautliarides et 
du [diosphore, est fort douloureuse et pleine de danger, 
car la gangrène de l’organe et même la perte de la vie 
peuvent en être le funeste résultat. Tout le inonde coii- 
nail le fait rapporté |iai' Cabanis, de cet étudiant en nié' 
decinc (jui, dans un violent accès de jalousie, fut [iris 
pendant plusieurs heures d’un priapisme pendant !c- 
(piel se produisaient tour à tour des émissions de semence 
et des pertes de sang prcs(jnc pur. Dans cet état, noii- 
senlcmcnt rémission du sperme, mais celle de l’iirinc 
peut devenir absolimient impossible. Dans un cas de la 
prali([ue de .M. Velpeau, les désordres allèrctil si loin, 
rpi’il dut recourir à une opération extrême, et traversa 
la verge d’un petit trocart pour empêcher le dé\clo|(- 
pcincnt d’accidents mortels. 

« C'est, dit Vallcix, dans la connaissance des cause 
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(Iti la maladie ([u’oii lïouve rindicatioii du traitciiiciiU 
Aussi me conlciiterai-jc d^ajoiiler que les aiili|ddogiS’ 
liques, la sai^niée surtout dans le cas de plélliore, les 
émollictils, les rélVigcraiils, les calmants et les anti- 
spasmodiques sont les moyens qui conviennent dans les 
cas rares où une cause locale ne peut être découverte. 

« Ou retirera des avantages marqués de la lupuliiie dont 
le docteur Debout s’est servi avec succès dans ecs der¬ 
niers (eiiips. Eiilin le régime herbacé et les bains ticdcs 
devront être emplûvcs dans tous les cas. 

Hai.TriiiHifÿ,—Cette bideusealTection, (jui est Tort rare, 
consiste dans une érection continuelle du pénis avec 
désir immodéré et presque iiisalialde île consommer 
l’acte vénérien. 

Les causes paraissent être les lectures et les conver¬ 
sations érotiques, nue continence excessive, l’emploi 
iiitempestit'de certains médicaincnls héroïques comme 
le phosphore et les cantharides, et aussi les troubles 
du cerveau. On a voulu trouve i‘ la lésion essentiel le de 
cette inalatlie dans le cervelet; mais les [treuves qui sou- 
liciincut cette Oj)iniün sont encore obscures. 

«En proie aux ardeurs de la cbair, obséilé par une 
insatiable salaeité, dit M. Debay, le satyriaque se livre 
à des propos orduriers, à des actes dégoûtants, etclier- 
çlic, n’importe par quel moyen à assouvir sa passion 
brutale. » Une observation extraite du hictionnatre de 
medeviiie donnera une idée de ce déplorable élat : Un 
pauvre homme d’Orgoiv, en rrovencc, atteint <!ii plus 
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lïiricux salyi’iasis (ju'oii piiisie voir, })ria le docteur Ca- 
lu'ol de venir le visiter. Déjà, parle conseil d’une vieille 
feiiinie, il avait pris une potion faite avec des sciiiences 
d’ortie, des ciboules et des eanlliarides. Quand le mé¬ 
decin arriva, celte potion l'avait rendu si iLiricuxà Tacle 
vénérien, cpic sa l'cminc, exténuée, assura tpi’il l’avait 
clievaucliéc (pialrc-vingl-dix-scpt fois en deux nnils : 
outre cela, le pauvre houinie sj>erniatisa trois fois en sa 
présence. Malgré les remèdes qirou jnit lui administrer, 
il trépassa en quelques heures. 

Le satyriasis est toujours une maladie grave, qu’il faut 
traiter énergitjuement. Aux antiphlogistiques, émol¬ 
lient s, narcotiques, le docteur Dumont (de Monteux), 
conseille, d’après son expérience, de joindre les inhala¬ 
tions de chloroforme, qui dans nn cas lui ont donne 
plein succès. Quand cette maladie survient après rusage 
de cantharides, le vomissement peut également donner 
un soulageinenl rapide. 

î%';» inpliomanie. - Celle maladie est à la femme ce que 
le salyi-iasis est à riiomme. Sa fréquence est pins grande 
une celle du satyriasis. Les femmes douées d’une riche 

I nJ 

organisation génitale, qui vivent incessamment avec 
l'idée prédominante du coït et qui cherchent vainement 
à satisfaire le tlésir qui les dévore, sont menacées de celle 
fureur utérine. Le célibat, des dartres vulvaires, l ex¬ 
cessive longueur du clitoris y pi édisposeiit, assui‘e-t-on. 

La femme nynqrhomanc perd toute pudeur. Elle 
provoque indifféremment tous les hommes, use quel- 
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(| ne fois de violence avec eux, cl nicl en usage tout ce 
(jidelle peut luiaginor jtour exciter en eux rajjpétit (jui 
doit la satisfaire. En même temps ses parties sexuelles 
se gonflent, et une liumcur laiteuse s’en échappe abon¬ 
damment. la inallieureuse voit SC renouveler iricessain- 
inenl ses accès, et la violence de ses désirs, s’ils étaient 
satisfaits, ne tarderait pas à la conduire à la mort. 

le traitement de la nyinplionianie est absolnnicnt le 
ménic ()ue celni du salyi iasis. On comprend (|ne ces 
deux maladies soient des obstacles à la prouéation ; 
mais comme la durée de Pline comme de Paulrc ne peut 
déjtasser f]uclt|ues mois, on jjcut foujours espérer ipie 
le Irailement, en modérant rardeur des parties, les 
rcmlra pro|nes aux fonctions normales qui leur sont 
dévolues par la nature. 


18 






CHAPITRE V 


ABSENCE OU VICE DE COMPOSITION DU GERME 


Absence on maladie des spcrnialozoïdcs. —■ Absence de l’ovulation 

Aménorrhée. — TraUcmenf, 


Il nie reste encore ù décrire deux causes peu connues 
de la slérililCj qui n'ajiparticnnentà aucun des groupes 
précédeimnciit étudiés, et n’en exercent pas moins la 
plus lâcheuse inlluence sur le renouvellement de la [lo- 
[tiilation. 1/absence et le vice de comjiosition des ger¬ 
mes chez run et l’autre sexe est souvent inexplicable, 
car ils ne sc trailuisent par aucune lésion, aucune dou¬ 
leur, et cejicndant, ensc rajqielanl ce que nous en avons 
dit dans la première partie de ce livre, on ne jieiit 
mettre en doute le rôle capital qui leur est dévolu, 
piiisijuc aucune conception ne peut avoir lien sans leur 
participation. 

<( Tant que Rome honora et pratiqua la pauvreté, dit 
M. Koubaud, elle put suKirc à elle seule à une repro¬ 
duction inouïe d’Iiomines qu’elle perdait dans scs 
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Tile-l.ivc se plaint i 
de la population; Auguste ordonne ; 
mains de so marier. Vainc 



il * 1 k.’’ 


S 



e 



E r'I 1 1 jp jl * i.1 J 


S ro 



! les mariages 


des chevaliers romains sont stériles; le sénat s’emplit 


d’étrangers qui convoitent le trône devenu vacant, et 
bientôt l’empire, dans le((uel le luxe fait la solitude, 
tombe aux mains îles nations dn Nord , pauvres, mais 
fécondes. 


« Kn Asie, sous un climat fortuné, les Oricniaiix 
manquent de bi as pour défiàcber les terres. En Europe, 
les villes les plus riches seraient bienlut désertes, si les 
contrées pauvres ne comblaient annuellement, [lar dos 
envois d’iioimncs, ledéticil qu’y occasionne la richesse. 
La Suisse, la Savoie, TAuvergne et la tjolice sont les 


grandes rnclies de l’Europe moderne. 

« Noiis-mémes n’observons-nous pas les avantages 
que certains individus retirent de leur absence des villes 
et de leur séjour à la campagne, surtout quand ils se 
livrent aux fatimies de la cliassc ou aux travaux cham¬ 


pêtres? Tel qui part stérile revient quelijiiei'ois avec des 
enfants. La thérapculiipic des élahlisseinenls Ihcrmanx 


n’a souvent pas d’autre secret, et cette influence peut 
marcher parallèlement avec celle ipéexercent sur les 


esprits jœéoccupés les distractions dont on a soin de 
fournir les établissements de ce oemv. » 
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Vt€*c de composition du sperme. 


Le lecteur se 


rc'ippelle ce qui a été ilil tlu sperme normal et fécondant. 
C’est une liqueur d’un aspect particulier, dans laquelle 
se meuvent en inuombralile quantité des corpuscules 
f]liformes rpii portent le nom de spermatozoïdes. 

Les physiologistes ont reconnu que la présence, 
l’aljondance et la vitalité de ces cellules embrvoimaires, 

.O - 

dans lesquelles rcntliousiasme a voulu voir à tort des 
animaux parfaitement définis, étaient des conditions 
indispensables pour que le sperme soit fécondant. 

Or, il arrive des cas, nialbeureuseincnt fréquents, où 
les conditions extérieures de la vie et des fonctions géni¬ 
tales étant eu apparence très-régulières, le sperme, 
conservaîd ses qualités pliysiqucs d’odeur, de consis¬ 
tance, de couleur, se trouve, quand on rexarninc au 
microscope, (anlot complélemcnt dépourvu de ces pré¬ 
cieux corpuscules, tantôt animé par quelques zoospermes 
rares, petits, chétifs, qui ne se livrent point aux mou¬ 
vements désordonnés auxquels leurs pareils sont ordi¬ 
nairement en ])roie. 

Ces deux phénomènes, altsencc ou état anormal des 
spermatozoïdes, constituent pour le médecin une sorle 
de pierre de touche d’une valeur inestimable. Ln deliors 
des étals physiologiques de l'enfance, on les organes ne 
sécrètent point encore un s[»erme complet, et de la 
vieillesse, où le sperme existant encore présente une 
vitalité peu énergique toutes les fois qu’aucun des oh 
stades que nous avons précédemment signalés n’em- 




VICE DE COMPOSITION DC GEDME 


uil / 


pèche un homme d’èlre propre à devenir père, on peut 
être certain que rejcamen de son sperme présenlcra l’nn 
de ces deux caractères. 

Hans rahsencc complète, il faut bien le dire, l'art est 
jusqu’ici obligé de confesser son impuissance. La stéri¬ 
lité est radicale et absolue, sinon permanente et déimitive. 

Dans le second cas, le pronostic est plus consolant; î| 
n'y a plus (pi'une insutïkance de vitalité. M. Roubaud 
pense (jue ce sperme malade [)eut même engendrer, 
mais que le produit qui en est conçu naît avant le 
terme ordinaire de la ge.station. Cette opinion, si elle 
était confirmée, expliquerait |)cut-être bien des cas de 
fausses couches. 

En refusant aux spermatozoïdes débiles jusqu’à la pro¬ 
priété (jue leur reconnaît notre savant confrère, on j>eut 
au moins espérer que riiygiène et la thérapeutique leur 
viendront en aide et communi(|ucront au sang paternel 
les (jualités nécessaires pour une sécrétion plus complète 
et plus énergique. C'est ce que consacre dès aujourd’hii 
l’expérience, ttii a remar([uéquc réloigiiement des fêtes 
et des villes, la nourriture simple et la vie agreste des 
habitants de la campagne, rendaient assez souvent à la 
liqueur séminale une vitalité compromise par le séjoni* 
tles villes. A ces moyens, d’un emploi facile, la science, 
ipii progresse tous les jours, ne tardera pas sans doute 
à en ajouter d’autres. 


.%niénorrliée. 


Le défaut d’ovulation on rovulation 
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«l’uti germe défecliieux doit produire, du coté de In 
reiiiiue, ou le comprend sans peine, des résultats ana¬ 
logues. 

Les maladies do l'œuf s’opposant à ce rpie ce produit 

soit susceptible de recevoir avec succès l’imprégnation 

du mâle n’ont pas encore été étudiées, et la difficulté 

des recherches retardera sans doute encore longtemps 

l’ardeur des explorateurs. 

» 

Mais raiïsence de Tovnlation n’est pas une maladie 
rare dans noire espèce, et beaucoup de jeunes femmes 
en sont atteintes ; elle porte le nom LVaménorrliée, 

(œ nom n est pas celui (pii lui convient; car il confond 
Tabsence du iUix menstruel avec l’absence de la ponte 
périüdi(|ite, et bien que quelques écrivains aient voulu 
lier solidairement révolution de l’œuf et le tïux cata¬ 
ménial, il nous semble que de même que la conception 
SC produit quehinefois chez mie feimne qui n’est pas ré¬ 
glée, ce (pie personne ne conteste, une femme réglée 
jient, de son côté, manquer à la ponte périodique. 

Quoi qu’il en soit de celte distinction, et en rentrant 
dans le domaine dus faits pour admettre d'une inani(*re 
générale avec Bischoff que la fécoudation et la 
iion sont iiitimemenî liées à la menstruation (/ni repré¬ 
sente la période de maturité et d'expulsion de iœnj] nous 
considérerons raménorrhée comme si elle indiquait 
toujours que la poule est interrompue ou fait défaut. 

Soit que rétablissement périodique et régulier du 
flux menstruel n’ait pas encore eu lieu vers l’âge de 
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vingt ans, soit iju’mie cause quelconque en ail sup- 
priiné le cours avant i’àge de (luaranle-ciiiq ans dans 
nos climats, soit enfin que l’écouleineivt se fasse avec 
nue notable diminution dans son abondance, en deliors 
de la fonction physiologique de la grossesse, on recon¬ 
naît (ju’il y a aménorrhée. 

Kn traitant de 1 élalilissemenl des régies dans le pre¬ 
mier cliapilrc de cet ouvrage, j'ai indiqué les causes de 
snspi'üsion que l’imprudence faisait naître. Ce sont : la 
peur, le froid, l'action de l'eau, les coiqis, les chutes, 
l'habilatimi des lieux Inmiides, la mauvaise nourriture, 

■m 

le manque d’exercice, l’abus du coït, etc, 

il n’est pas impossible de voir raménorrhée exister 
sans qu’il survienne de symptômes uotaliles, de perver¬ 
sion dans la santé générale. Mais tous les médecins sont 
unanimes à dire (ju’il n’en est ])oint ainsi dans les cas 
de suppression. Dans ces cas, lemampie d’aptitndc à la 
fécondation se manifeste non-seulement par une men¬ 
struation nulle, irrégulière, trop ou pas assez abon¬ 
dants, mais encoie parmi cortège de malaises, de dou¬ 
leurs du bassin, de coliques, de vei tiges, de dégoût des 
alirneuts, de ballonnement du ventre, ddiypertropbie 
des tissus, de troubles nerveux, et quelquefois de phé¬ 
nomènes plus inquiétants encore de rétraction musen- 
laiie, de maladies mentales et même d’iiydropbobie. 
Aussi l’absence de l’aptitude à la fonction génésique, 
qui, chez rhonnne, se manifeste à peine par une alté¬ 
ration qu’il faut rechercher à l’aide du microscope, 
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:,'h) IMPUISSANCE ET STERILITE. 

eiilraîne chez la femme des désordres assez [>rofonds 


pour <juc sa vie soit mise en danger. 

La durée de raménorrliée ne peut être prévue, mais 
la médecine lui oppose avec plus ou moins de succès 
1111 arsenal très-varié de prépaiaiions lliérapeutiqiies. Il 


irentre pas dans notre plan d'en indiquer les formules, 
parce qu’elles n’ont rien d’absolu, et que le médecin 
est seul juge des modifications qu’il convient de lui 


faire subir. Mais la sabiiie, la rue, rarinoisc, le polv- 
gala, ripécacuanha, rélectricité, les injections ammo¬ 
niacales, les fumigations, les douches d’eaux miné¬ 


rales, les ferrugineux, les toniques, l’exercice et la 
bonne nourriture, sont des agents précieux qui souvent 
parviennent à triompher Je la maladie, et a rendre à la 
l'cmine cette régularité du tlux menstruel qui est pour 
elle le thermomètre de la sauté et le pronostic de l’apti- 


liide à devenir féconde. 
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TROISIÈME PARTIE 


HÉRÉDITÉ NATURELLE ET PATHOLOGIQUE 


Lo premier (.les liéritages que le père et !a mère 
Iraiismctteut à leurs enfaïUs est celui de leurs qualités 
et de leurs vices, tant au piiysique qu’au moral. 

« Quel monsliM^ est-ce, dit Monlaigiie, que cette gouUc 
de.semence, de quov nous sommes produicts, porte eu soi 
les impressions, non de la l'orme corporelle seulement, 
mais des pensemenis et des inclinations de nos pères? 
Celte goutte d’eau, on loge-t-elie ce nomlu t! intiuy de 
formes, et comment porte-t-elle ces ressemblances 
d’im progrès si téméraiic et si déréglé, que rarrière- 
nis répondra à son bisaïeul, le neveu à l’oncle? « Puis, 
faisant un retour sur sa [)roprc famille et parlant de son 
père, il ajoute . (( Cette légère pièce de la substance de 
quoy il me bâtit, comment eniportoit-elle pour sa part 
une si grande impression? et comment encore si cou¬ 
verte que quarante-cinq ans après j’ave commencé à 
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iircii ressentir, seul, jusijues à cette heure, entre tant 
de frères et de sœurs, qui m’éclaircira de ce pré¬ 


parés? )) 

D’où viennent à la naissance les formes et les puis* 
sauces de ces facultés que nous recevons d’elle? C’est ce 
qu'il serait difficile d'expliquer; mais le fait d’une double 
influence est certain, et tandis que Viuuéilé con$ev\c les 
espèces, les races, suivant le type à l’image duquel elles 
ont été conçues et sculptées en sortant des flancs de la 
création, Vhérédité lend à perpétuer les perfections ou 
les imperfections <les auteurs qui transmettent la vie 
nnv individus. 

Entre ces deii.v forces, si je puis m’exprimer ainsi, il 
V a une lutte constante, et le résultat de ccl antago- 
nisme est toujours, après mie période plus on moins 
longue (le générations, le retour an type primitif et 
divin. 

Desexemples pris dans la séricanimalerendentévidente 
la démonstration de ce principe : le singe neprocréeque le 
singe, le taureau (jiie le taureau, leporcquele porc, lecliat 
ipie le cliat. Si parfois, par des accouplements (pii répu¬ 
gnent presque toujours à ceux qui s'y prêtent, on tait 
naître un produit du cheval et de l’ane, du chien et du 
loup, du lapin et du lièvre, ce produit est un mulet 
(|ne la nature condamne en naissant à une stérilité ab¬ 
solue. Si, respectant l’espèce, l’elTort des expérimenta¬ 
teurs se porte sur les races ; s’ils croisent ensemble, par 
exemple, le jiorc et le sanglier, le chien de lie.rger et 
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l’qvagiiciiU It: moulou mérinos el la race île So- 

logne, le proiluit, on mdïÊv, en recevant de ses auteurs 
rinlïuenee de leurs qualités diverses, pourra les trans- 
nieltreà son tour; mais son produit aura, de génération 
en génération, une tendance plus nianpiée à revenir au 
ly[)c primitii ou sauvage du cliieii de Iterger, du sanglier 
et du mouton. 

(Jiumtà la conservation des races variées d^inc espèce 
unique, Pexpérience journalière démontre qnVdie est l'ata* 
Icnient soumise aux variations de nourriture, de climat 
et de sol. i.es vaches suisses <juc i’oii transporte en 
France ne donnent point de suites qui conservent leur 
type exact. Tous les chevaux tendent à prendre les ca¬ 
ractères du cheval normand quand on les iiistalic dans 
les gras pâturages de Normandie. Le cheval arabe trans¬ 
porté en Angleterre devient le cheval anglais an Imnt 
do quelques générations; le mérinos s’abâtardit en So¬ 
logne s’il n’est inccssaimncnl renouvelé, et le chien de 
Terre-Neuve transporté en France se mât inc insensible* 
incnl, (|uclqne soin (pron prenne de ne laisser Fac- 
coiqileinenl sc faire qu’eiitre individus de la même race. 
I.cs récits des voyageurs soûl unanimes à dire que le 
cochon, le mouton, le bœuf, le cheval, etc., transportes 
en Amérique par Colomb, Corlezet Pizarre, ont éprouve 
des liansformalions de lêlc, de poil, de peau et de gros- 
• seiir, qui les rendent ïnéconnaissables, 

Applicjuée à Fcspèce humaine, cette doctrine explique 
comment, malgré runité du type primitif créé par Dieu, 
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les influences de climats et de contrées ont détcriiiiiié la 
formation de races qui diffèrent entre elles par certains 
endroits, et transmeLlent leurs signes particuliers à leur 
postérité, à la condition de ne pas changer de patrie et 
de mœurs. 

« Préoccupé surtout des différences actuelles, dit à 
ce sujet M. Béclard, et tenant peu de. compte des iiiodi- 
lications profondes et nomlircuscs que les influences 
exlérieures, telles que le soi, les eaux, la chaleur, la lu¬ 
mière, riiuinidité, le régime, agissant pendant une 
longue suite de générations, ont nécessairement exercées 
à la longue sur le physique de l’iioimne, et itidiieclc- 
ment sur ses aptitudes intellectuelles, fjuehpies auteurs 
SC refusent à considérer l'espèce humai ne comme des- 
ceiidanl d’uiic souche commune, et cherchent à la rap¬ 
porter à quelques types primitifs originairement dis- 


'*S. 


« Les physiologistes qui comhallcnl Punité de Pes- 
pèce humaine ont proposé un certain iioinhic de types 
qui représealenl pour eux les souches originaires, et non- 
seulement le nombre de ces types n'est pas le même 
pour chaijue observateur, mais encore il règne mie 
grande divergence sur les caractères attribués à chacun 
d’eux. C’est ainsi que Liimè admet 4 variétés, lîuflbn 
8, Blmncnbach 5, Cuvier 5, Üesnioulins 4, Bory-Saint- 
Vincenl, lü, etc. 

« A supposer que l’espèce humaine, unique dans l’ori- 
ine, se soit succcssivoment^èteiiduc sur les divers points 
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du gluiie luibilé, on cliciche en vain, il est vrai, les 
traces de ces migTalions. Pour gagner l’Amérique, a- 
l-elle pris le cîiemin de l’Asie ou celui de l’Océan?com¬ 
ment s’est-ellc transporiée dans les îles habitées de la 
Polynésie? Mais ces questions qui se perdent dans la 
nuit des temps iic sont point du domaine de Phistoire 
naturelle, cl c’est déplacer le problème j)hysiologiquc 
que de tirer de la possibilité ou de l’impossibilité 
de ces migrations des ai'gumcnts pour on contre la 
pluralité originaire des espèces dans le genre humain, 
« Depuis plus de trois siècles que P Amérique a été 
ronipiise par les Kspagnols et (jue les l*jiropécn.s tixés 
depuis celte épü(|uc dans le [lays se sont trouvés soumis 
à des intlucuces clinialéritpies uouvclleSj il est vrai 
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loin de ressenilder à la i)üpulnlion indigène. Les Euro¬ 
péens élahlis dans le Sénégal, dans le midi de l’Afrique, 
dans la Nonvellc-iiollande, dans les Indes, sur les 
eûtes de la Chine et dans un grand nombre d’autres 
contrées, ont également conservé leurs caractères 



* 


« Mais remarquons que partout où deux races se 
Iroiiveiit en présence les individus qui la composent 
représenlent une longue série de siècles écoulés dans 
des conditions dilfcrentes. L’Kunqie conquérante s’est 
transportée avec sou régime, ses 




a- 

lions, scs vùteineiits, son industrie, là où l’indigène 
était nu, on à peine cou vert d'n ne ceinture de feuilles. 
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ÿatis dét'eiise contre le Iroid, la clialeiir, la luiiHère. Est- 
il surprenant ((iic les caractères de race se perpétuent 
aujourd’hui sous des climats nouveaux, alors <(ue les co¬ 
lonies se recrutent sans cesse des émigrants de la mère 
patrie? Qu'est-ce d’ailleurs qu’une période de trois siè¬ 
cles, cômj)arée à un intervalle de cint] à s=ix mille ans? Et 
s'il a fallu ce temps pour amener dans les populations les 
caractères (pi’elles représenlent aujourd’hui, comment 
peut-on espérer trancher la question par une expérience 
aussi courte E » 

I-cs j(mniaiix scientifiques |nibliaieiit récemment à ce 
propos une note qui ne manque.pas d’intérêt; elle a été 
adressée, le 5 décembre 186 5-, par M. de Kiianikof à 
rAcadériiie des sciences, « En 1816, quelques centaines 
de familles de Wurtemberg vinrent s’établir en Caucase, 
en Géorgie. Les premiers colons étaient des hommes 
d’une laideur peu coniinime. Lourdement charpentés, 
ils avaient des faces larges et carrées, des cheveux Jilonds 
ou roux, et des yeux d’un l)leu Irès-pille. Ces défauts 
connncncèrcut à disparaître déjà chez les individus de 
la seconde génération ; quant à la troisième, presque 
tous les jeunes gens mit les yeux et les cheveux noirs, 
des tailles sveltes, et une stature qui, n’ayant rien 
perdu de sa hauteur, ne rappelle ludlemenl les formes 
massives de leurs graïids-pèrcs »> 

L’existence d’nii type primitif pour chaque espèce 

' Reçue il de medecine militaire, iuiiiôe ]>. 273. 

= l‘. Li'cas, Traite'dr Tlu'rediP/. 
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ii'iiül pas iiiüiiis l'acile à établir dans l’ordre nioral que 
dans Tordre jihysique. Le loup cl l’agneau ne sont, pas 
plus distingués Tun de l’autre par la tlilTércnee de leur 
enveloppe extérieure et de leur pliyslonoiriie, que par le 
contraste de leurs dispositions, Luire le loup et le clnen, 
le lon|t cl le cluic.il, le loup et le renard , la dislinclion 
(Tcspcce, dit ]*riLeliard, est beaucon|> plus marquée 
dans le type des inslincls cpie dans le lyjie des formes ; 

m 

(ui en peut dire autant de lu chèvre et du mouton, du 
lièvre et du lapin, et surtout du singe et de l’homme. 

Tour être moins tranchés, les types nioranx des races 
(Time même espèce sont ('•gaiement faciles à saisii'. 
Tarmi les dix principales sortes de fauvettes ()uc nous 
comptons en Fiance, tontes presque êgalemcul d’uu 
plumage leruc cl soinhrc, une revient à l’anlomue, neuf 
revieinient an printemps; de ces dernières, les unes, 
plus sauvages, sc retirent au fond des taillis et des hois, 
les autres, moins Tmiides, se |daisenl dans nos jardins : 
il en est (pii se tapissent au milieu des roseaux, d’au¬ 
tres sons les luiissons, iTaiitres sons Therhe des prai¬ 
ries, cl chacune a son chant, et sa taçon de nid, cl sa 
nature de muMirs '. Tent-on rencontrer des a(dilndes cl 
des goûts plus variés que ceux de nos dilférenlcs races 
de chiens, des diHérentcs races d'ours, des dilTêreiiles 

s races d’hommes ? Pourra- 
Ton jamais coiirondre TAniéricain avec TFspagnol, le 
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' U. Lucas, Traiti^ de niérédtte. 
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(iliinoiÿ avec If nègre, l’Aralte avec l’ilaiien, rAlleiiiand 
j>ais5iblc et penseur avec le Fran<;ais léger el eiilliou- 
siasle, l’Anglais llegniatique avec le Brelon téln, son 
voisin? Xe voit-on pas rnêiue sous un climat pareil, dans 
des contrées (pii se touchent, des types iiunaux que ni 
les guerres, ni les relations de coninierce n’onl pu Taire 
disparaître, le Bourguignon à côté du Provençal, le 
Gascon et le jNormand, le Picard et le Parisien. 

Après Pinflucnce ty|)ique, l'inlluence héréditaire, non 
moins au moral (ju’au jdiysique, non moins sur le ca¬ 
ractère (pie sur la santé, exerce des moditications aussi 
faciles à démontrer qu’à reconnaître. 

J"ai déjà dit (pie la ressemhlance de forme du [uo- 
duit aux auteurs de la génération est une observation 
(pli date de tous les temps. Celte hérédité est coimnnne 
à toutes les espèces d’animaux. C’est uii fait imiverset- 
leineiil reconnu, dit Cuvier, (|ue les animaux ont une 
très-grande ressemblance avec les animaux (jui leur ont 
donné la vie. Ce fait est aussi manifeste jiour l'espèce 
liumaine que pour toute autre espèce. Celte iiillucnce, 
sur laquelle nous aurons longuement à revenir, s’étend 
non-seulement à la slrneture du corps, à la coiislitu- 
lion, au mode de développement, au mode de repro¬ 
duction, à la durée de la vie et aux anomalies du type 
spécili(]ue, mais aussi à la nature morale. C’est sur 
cette croyance ancienne que reposaient l’iiérédilc du sa¬ 
cerdoce chez l'es druides, l’hérédité de la divination 
chez les familles d’augnres en Grèce, rhérédit(^. de la 
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iioblesso . chez nos pères, et riiérédilé si naturelle de 
[u’ofession chez la plupart des peuples. L’oliservation 
journalière démontre qu’elle s'exerce et sur les carac¬ 
tères propres au mode d’activité sensoriale de l’être, 
et sur ceux du mode d’activité sentimentale, et sur ceux 
du mode d’activité intellectuelle. 

Si l’on veut sav<iir quelles sont les personnes dont 
la génération réflécliit dans l’enl'ant les formes et les 
àincs, on est obligé d’admettre avec le savant docteur 
Lucas qu’il en existe au moins quatre séries. Ce sont 
d’abord les auteurs immédiats ou le j)ère et la mère, 
puis les collatéraux, puis les ascendants des père et 
mère, et enfin les conjoints antérieurs, 

l.liércdité divecte du père et de la mère est admise 
sans conteste; quant à déterminer si elle procède des 
deux sexes ou exclusivement d’un seul, ce n’en est pas 
ici le lieu. \.ltérédité indirecte des collatéraux se con¬ 
state ebez certains enfants rpii, n’ayant rien du phy¬ 
sique ou du moral de leurs père et mère, offrent une 
ressemblance frappante avec d’autres parents contem¬ 
porains. Vhe'rédité en retonr des ascendants existe lors¬ 
que les enfants ne ressemblent pas à leurs père et mère, 
mais présentent le portrait de leurs grands-pareuls. 
tjnclqne.fois, dit llnrdarh*, riiérédité transmet seule¬ 
ment la [irédisposilion à une qualité qui ii’apparail elle- 
'méine que dans la génération suivante. Ce,tte cpialilé 
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îilunque Jonc ponJanl mio généra lion durant. laquelle 
sa prédisposition demeure latente et se montre de nou¬ 



veau à la génération qui suit, de manière que les en¬ 
tants ressemblent non à leurs parents, mais à leurs 
gi*ands-pnrents. la connaissance de ce fait n'avait pas 
échappé à l’antiquité : Aristote, Galien, Pline, 
larqne, en portent témoignage; des auteurs moins re¬ 
culés, Zacchias, Sinihaldi, ("ardan, et après eux une 
foule de médecins et de naturalistes, Maupertnis, Van- 
dermonde, Yenette, Fodéré, lîoussel, Giron de Piiza- 
reingues, enfin tous les auteurs qui reconnaissent la loi 
de rhérédité confessent également cet étrange retour 
qu elle fait sur clle-inémc. la forme d’hérédité (pii 
prend sa source dans les relations des conjoints anté¬ 
rieurs, et à laipiolle on a donné le nom iVhérédtté (Fi}/- 
lînence^ donne des résultats encore plus inaltcndiis. Icj 
reniant ne rcssenihle ni à la mère, ni an père, innîs il 
emprunte les qualités de l’homme «pii a eu avi'c la mère 
un contact antérieur à la fécondation. 11 serait trop long 
de rapporter les expériences de Pou net et de Ber- 
nouilli, confirmatives d(^ cette loi. Tout le monde sait 
(pi’mie chienne de race, saillie une premicTC fois par un 
mâtin, donne souvent, dans ses portées successives, 
quelle <jue soit la pureté des autres chiens qui la mou¬ 
lent, des petits appartenant à la race du premier qui 
la ('Ouverte' le principe s’étend jusqu’à la race hii- 
iiiaine. « la plupart des enfants nés de ladulti'ire, dit 
lien, ont pins do ressemhlanec avec le jïère légal 











11 EUE DITE. 






qu'avec le père réel‘. Vaniiii et Aldovrand rapporlent 
des cas dans lesquels des femmes étant devenues en¬ 
ceintes de leur amant niireul au monde des enfanis 
qui ressemhlaienl beaucoup plus à leur mari absent qu'a 
celui (pli les avait fécondées. Comme réciproipic de ce 
caSjje puis citer le fait suivant, que je dois à la confidence 
de la coupable. Une femme séparée de son mari, ayant 
accorde ses faveurs pendant quelques mois à un amant 
blond aux veux bleus, se réconcilia un an après avec son 
époux, devint enceinte, et mit an monde un enfant 
blond aux yeux bleus, quoique son mari, elle et ses 

autres enfants, eussent les veux noirs et les cheveux 

!• 

très-foncés. » 

Ces quatre formes d'hérédité sont aussi fiéquentes 
au moral qu'au p]iysique;ce serait verbiafre inutile que 
de s'y arrêter plus lonjottomps. 

Voici donc deux ^aandes influences, celle du tijjie 
primordial^ et celle de Vhéréditéy qui luttent au moment 
de chaque fécondation pour doter le nouvel être; ce se¬ 
rait manquer à la vérité que ne point en reconnaître 
encore une troisième, qui est Vindividualité. 

Sans attaquer la loi de bxilédes (’spèces si bien éta¬ 
blie par (aivier, et pour servir iiuhne d'explication au fait 
observé tous les jours de la création de vaiiélés nou¬ 
velles, il faut admettre que la nature ressaisit,ilaiis la (iro- 
créalion de l’individualité, eomme le dit si iiieii M.P. f.u- 


* Ftrvrft, fit* vinlfn< iniagitintionix, 
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cas, rürigitialité qu’elle perd dans l'espèce : son génie 
d'invention ne peut sans doute y franchir les bornes 
de la dernière, mais dans les limites où elle est cir* 
fonscrite, elle coml)ine en tant de nuances et de propor¬ 
tions les caractères fixes dont elle peut disposer, qu elle 
fait sous nos yeux sortir une multitude d’êtres divers 
d'un même être : et à la retrouver si inépuisable, si iu- 
comprébensibte et si inspirée, dans ces créations de se¬ 
conde main, il semble en vérité que toute sa liberté 
d’imagination et de composition lui reste, ou lui re* 
vienne 

Ainsi chaque individu a son type île vie, et la jier- 
soniialilé est l’expression la plus absolue de ce ‘yi »e. 
Tous les physiologistes ont constaté que cette diversité 
ii’étail nulle part plus grande que dans l’espèce Im- 
uiaine.. Entre les parents et leurs enfants, cuire les 
frères et sieui’s, entre les jumeaux même, les dissem¬ 
blances les plus manifestes s’étalent dans la structure 
externe, dans la slrncturc interne, dans la constitution, 
dans le tempérament, dans rintelligcnce, dans le carac¬ 
tère, et dans les gonls. hes frères et les sœurs les plus 
semblables cuire eux iic laissent pas, malgré Pair de fa¬ 
mille, de se distinguer très-bien les uns des autres. Ils 

sont différenls eu taille, visage, linéaments, gestes, 

* 

port de corps et bcaueoup d’autres choses. Dans un 
grand nombre de cas la ressemblance disparaît complé- 
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teinent^ non-seulcmeot avec les père el mère, mais en¬ 
core avec les aïeux. On voit à lU>me des rustres sans 
ligure et des femmes de la lie du peuple, aux traits 
hideux, donner le jour, dit Sinihaldi, à des (illes d'une 
ravissatite lieauté, et c’est la source d’où sortent les plus 
belles courtisanes. De père et mère droits, et (|ui n’ont 
jamais eu de bossus dans leurs familles, ou voit sortir 
des enfants difformes, liartiiez raconte T histoire de 
deux sœurs jumelles qui étaient d'un tempérament diffé¬ 
rent, quoique leur sang fût le meme, car on trouva après 
leur mort que les systèmes de leurs vaisseaux saii- 
guin étaient unis par une communication extrêmement 
i^randc. « lîref.dil le savant Wiseman, il v a une tendance 

I J ^ 

perpétnelle, je pourrais dire un effort dans la nature, 
pour faire naître dans notre espèce des variétés, souvent 
d’un caractère fort extraordinaire, quelquefois appro¬ 
chant (rune manière très-marquée des caractères dis¬ 
tinctifs [)articuliers etspéciliqiics d’une racedilTércnto. » 
« Mais, ajonle M. Lucas, les expressions de cette ten¬ 
dance sont toujom s sporadi(|ues, et, quoique transiuis- 
sildes, restent temporaires, })arce (|u’il est de la nalure 
des races primordiales de ne se modilier fjiraccidenlel- 
leilient, et de tendre toujours, du moment qu’elles sont 
libres et abandonnées à leur propre essor, à revenir sur 
elles-mêmes*. 

Je craindrais de paraîire oiseux eu insistant sur les 
preuves qui démontrent que cette individualité n’est 
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|jî<s seuleiiionl |)liysi([iie, mais (ju’ello porte à la fois sur 
la forme dynamique et sur là forme plastique île l’orga- 
nisatioii. Depuis Platon, la variété personnelle de mœurs 
et d(' facilités a été admise par Ions les nalnralisles. 
L’école plirénologiqne en a accumulé les ^^reuves en 
un formidalile faisceau. « Il n’en est pas, dit un auteur 
que nous aimons à citer, d'exemple }>lus facile à saisir, 
ni plus à la [>or1ée de tout observateur, ipie celui des 
oiseaux. Pour ne parler ici tpie des oiseaux chanteurs, 
on dit, il est vrai, que tous, laissés à eux-mêmes, ont 
naturellement le chant de leur espece . Mais il faut ne les 
avoii’ ni connus, ni jamais comparés dans les bois, 
pour s’imaginer qu’il siiftise à niicnn, ilans aucune es- 
lièce, de lui appartenir pour jouir iiécessaireinent de 
tonte l’étendue de son talent musical. La supériorité du 
chant du rossignol est si grande, qu’elle peut faire illu¬ 
sion sans doute, cl pour une oreille inexpérimentée ef¬ 
facer les degrés individuels et les différences person¬ 
nelles de genre d'exécution et de composition de ces 
prodigieux improvisateurs; et cependant l’art, le gonl, 
la chaleur, l’harmonie, le liiiihre, la })orlée, le charme 
de la voix, entre eux tout varie. Cette variété se re¬ 
marque, et plus sensiblement et jjIiis rapidement, dans 
l'espèce du l ongo-gorge, dans celle de la fanvelte, dans 
celle du linot. Dans Ionie ces espèces il y a des génies, 
dans tonies il v a des médiocrités, dans tontes il v a 
même des impuissances’. » 

‘ F*. \,vc.\%. Traite dp 
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L’expérience a contluil la pliysiologie, la pliîlosopliie 
el la lhéo!o.2;ie à la même conclusion dans riuunanité. 
Os trois sciences s’accordent sur le l’ail de la diversité 
native des caractères et des intelligences. Rien idest 
plus ordinaire (pie de voir naître d’un meme lit des 
enfants ([ni présentent la plus grande dissemblance 
morale, ([Uoi<|u’ils aient été élevés au milieu des mêmes 
influences et soumis à renipirc de la plus ideutit|ue 
éducation. I/intelligcnce otfre les mêmes contrastes. 
Les instoriens n'ont pas mampié d’en faire la remanjue 
à propos des personnages célèbres, et les légendes bi¬ 
bliques les montrent jusijue dans les deux pn*inîers-nés 
de nos premiers parents. 

Ainsi l'avenir j>bysi(|ue el moral de chacun de nous 
est soumis dès la naissance à la triple action du tme 
primorduil^ de r/icrcdi/é; et de Vindividualiîé. Le ty[}e 

comme tout ce (jui 
sort des mains du Tout-l*uissant. L’individualité est in¬ 
dépendante et touche aux mystères profonds du libre 
arbitre et de la rrovidencc. Mais l’hérédité est de 
notre domaine, nous pouvons la modilicr par riivgièiie, 
j)ar les croiscmeiils, par la thérapeutique. C’est à ce 
titre qu’elle doit tiouver place dans un livre dont le 
[irincipal oljjet est d'i nsi mire le lecteur sur (^e qui 
louche au mariage et à la reproduction. 
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CHAPITRE PREMIER 


HÉRÉDITÉ DE STRUCTURE 


I.iniitps lie 


riiérédile, — T.iille. — Couleur. — Embonpoiiil, 
Difformlli-s, — llègipi praliqiics. 


I, Je n’eiilrerai point ici tlaiis la discussion des théo¬ 
ries et des expériences qui ont pour but de savoir qui^ 
du père ou de la mère, a le plu.s d’influence sur la Irans- 
inission héréditaire des qualités ou des défauts |tIiv- 
siqiies, et si le fils hérite plus directement de sa mère, 
tandis que la fille reproduit les traits du père. Les oh- 
servailons et les opinions sur ces matières sont 



ment contradictoires, que jusqu’à ce que de nouvelles 
démonstrations aient étal)li des lois positives, la pra¬ 
tique iPen doit tenir aucun compte. 

Ce qui n’est jias douteux, c’est que les diversités de 
structure des parents influent sur leur postérité, et 
même il arrive souvent que tel ou tel organe appartient 
foraplétement à l’un des ascendants sans avoir été mo¬ 
difié par Pautre. (ihaiiiie pai lie du corjis, du visage, des 
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membres peul tenir d’un auteur différent : !e père peut 
donner exclusivement la forme, la mère donner la taille; 
celle-ci le volume, celui-là la couleur, et vice versa. Il 
en peut être ainsi de la tète, du buste, des bras, des 
[)ieds, des mains, de la clievelure, delà figure, de Vex- 
pression des traits, de tous les caractères physiques, et 
lorsque quelque |>hénomène morlude, quelque écart du 
type normal de res[)èce, existe chez les parents, il est 
fré(]uent que les enfants en soient affectés à leur tour. 
L’espèce, dit M. Lucas, n’est point née cancéreuse, 
scrofuleuse, ni tnlierciileuse, ni dartreuse, ni syphili¬ 
tique, ni aveugle, ni sourde, ni muette, ni idiote, ni 
folle. Mais, malgré l’effort incessant de la nature contre 
la maladie, on voit tous les jours ce fatal héritage être 
transmis des père et mère aux enfants à qui ils ont 
donné le jour, soit à l’état latent et en germe, soit à 
étal patent et en action. 

Couleur. — Un des traits les plus fraj)pants de 

♦ 

hérédité de structure, c’est celui de la conlenr de la 


peau, fin convient (pi’iin blanc ne peut j>as naître de 
deux noirs, ni un noir de deux blancs ; et dans le [)ro- 
dnit du croisement du nègre et du blanc, quoique Uon 
trouve ([uelques excm[)lcs de [iroduitsenlièrement noirs 
ou entièrement blancs, comme dans le fait rapporté 
|>ar Sicbold, le caractère le plus général du métis est 
de présenter la couleur mixte. Ou a même établi une 
échelle de couleurs correspondant aux mots 
tercerna. (fuarteron, etc. 
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Taille, — LMiérédité de la taille, quoique soumise à 
de grandes oscillations, est encore généralement ad¬ 
mise. S’il est fré(jncnt de voir, dans une famille où le 
père et la mère sont très dispro|)ortiounés, des enfants 
se rapprochant du type de Fun, et d’autres qui ressem¬ 
blent au second, ce ne serait pas sans surprise que Fon 
verrait un nain sortir de parents l’un et l’autre doués 
d’une taille élevée, ou un lambour-niajor avoir des 
nains pour père et mère. On voit presque constammeiil, 
au contraire, la taille élevée se perpétuer dans cer¬ 
taines familles et même devenir Fapanage de certaines 
contrées, tandis que d’autres ne [iroduisent que des 
rejetons rabougris jusqu'à ce qu'un heureux croise¬ 
ment vienne changer les conditions de la conception. 

Emimnpoint. — Fc qui cst vrai de la taille l’est encore 
de l’embonpoint. La polysarcie est héréditaire dans 
certaines maisons, dans d’autres Fhygiène la mieux 
entendue parvient à peine à cmpêciier la maigreur. 

Dirrorinit(‘N.— I/liéi’édilé des dinbrmités cl des ano¬ 
malies est d’observation constante. Les déviations de la 
eoloune vertébrale, les gibbosités, la claudication, quoi¬ 
qu’elles ne soient pas infailliblement transmises, sont 
transmissibles au plus haut degré. La polydaclylic do 
Caïus Horatius pétait, d’après Pline, propagée à ses 
tilles. Maiipcrtuis cite plusieurs faits analogues. Les 
mêmes observations s’appliquent à l'albinisme, à l’inllr- 
mité du bec-de-lièvre, à la scissure du voile du palais. 
On a vu un père de sept enfants communiquer ces deux 
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dernières imperlections seulemenl îi ses lilles; iMauri- 
ccau cite un père boiteux qui transmit la claudication 
à trois de ses filles et à un fils. M. Dcbav rapporte le 
tait dbinc Famille où la claudication était béréditaite. 
ün membre ayant échappé à cette diFFormité se maria. 
Il eut deux fi'ar(;ous bien conFormés et une tille boiteuse. 
Un de ces garçons s’étant à son tour marié engendra 
une fille qui était très-boiteuse et un fils qui présentait 
également la même infirmité. 

I.es mutilations accidentelles éprouvées par les parents 
SC Iransineltent moins facilement. Cependant il existe 
de nombreux exemples de ces transmissions, rdumen- 
bacli cite entre antres Texemplc d’un ouvrier qui s’abat¬ 
tit un doigt dbm coup de hache et engendra deux en¬ 
fants auxquels le même doigt niam|uait. 

Je ne veux pas insister snr ces descriptions. Je crain¬ 
drais d^doigner dn mariage un trop grand nomlire de 
ces Ames délicates, ([ni ont participé an Funeste héritage 
des dilïormités palenielles. 

If. llAtons-uous de dire (jue si la possibilité de Iransmi.s- 
sion n’est le Fait d’aucun doute, aucun document certain 

7 

n’établit jusqu’ici le rapport réel de celte transmission 
avec le nombre des cas où elle pourrait avoir lieu. Des 
relevés partiels n’ont qu’une valeur temporaire et liniitée, 
et c’est tout ce qu’on trouve dans les antems. « Les 
affections, dont riiérédile est journellement constatée, 
dit Michel Lévy, sont admises en cette qualité par tradi- 
dition, non par une wrification exacte des faits que l'on 
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iîuoque ; d’autres ont pris place dans le cadre classique 
des maladies héréditaires sans qu’en l’absence du con¬ 
trôle numérique robservation leur ait jamais conürmé 
le caractère que la routine des écrivains leur assigne. En 
réalité, chaque praticien possèile par devers lui un cer¬ 
tain nombre de fails ]dns nu moins bien observés, e( 
d'après lesfjuels il se compose son groupe de maladies 
héréditaires. A ses présomptions s’ajoutent les données 
fournies par une statistique incomplète et les axiomes 
des aulorités de la science *. » 

Ces sages paroles indiquent assez dans quelle cir¬ 
conspection doit se tenir le médecin consulté par les 
parents d’une fille ou d’un jeune homme à marier quand 
il est porteur d’une de ces din’ormités ou (rime do cos 
singularités de la nature: car tantôt, quelque précanlion 
que l'on prenne, on ne saurait empêcher la propagation 
(le ce triste héritage, tantôt l’aclion combinée de l’in- 
néilé et de l’individualité sera assez puissante pour com¬ 
battre ce que l’hérédité a de défectueux. C’est ainsi que 
renfant issu d’un père qui est le premier liossn ou K; 
premier boiteux de sa fainillo aura licaucoup moins th' 
chances de donner le jour à des enfants boiteux que s i 
a reçu lui-même un héritage perpétué pendant plusieurs 
générations dans sa famille. 

*■ 

Un précepte important, qui plus que partout ailleurs 
doit trouver ici son application, c’est d’exclure du ma 


* Michi l Lévï, Ilygitne. publique el prtvi’e, l. l. 
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riagc les mentl>res de la même fàmille^ (|uel que soit 
d’ailleurs leur élal de santé. Les autres interdictions 
doivent comprendre tous les individus frappés de la 
même infirmité ou d’une infirmité analogue. C’est ainsi 

w 

qu’on évitera non*seulenient de marier ensemble deux 
bossus, mais un bossu avec un boiteux, un aveugle 
avec un sourd, un mutilé avec un autre; il en sera de 
même du mariage de deux nains, de deux géants, qui 
ne doivent pas être plus tolérés que ceux d’un géant 
avec une naine. 

Il ne doit pas y. avoir une grande disproportion de 
stature entre le mari et la femme. Un enfant très-volu¬ 
mineux comme est celui- qui est produit dans le cas où 
il y a prédominance de développenicnt physique chez le 
mari donne lieu le plus souvent à des accouchements 
difficiles et dangereux. 

Quand on voudra ramener au type blanc une famille 
de sang mêlé, il suffira de croiser successivement les 
produits avec des individus blancs de race. On a observé 

4 

que quatre générations suffisaient pour obtenir ce ré¬ 
sultat. 


Ce n’est pas ici le lieu d’indiquer le traitenicivt qui 
convient à la claudication, à la gibbosité, à la cécité, à la 
surdi-mutilé, au bec-de-licvre, à la polydactvlie, au pied 
bot, à la scissure du voile du palais et autres Infirmités 
de structure rangées dans le cadre des maladies trans¬ 
missibles, Quelques-unes, (|uand elles datent de la nais¬ 
sance, sont inguérissables : la surdi-mutité, la récité, sont 
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(le ce nombre ; d’aiilres cèdent généralement aux efforts 
de la médecine, comme le bec-de-lièvre et la scissure du 
voile du palais ; enfin le plus grand nombre présentent 
au médecin des alternatives de guérison et d’insuccès. 
Le pied bot, quelle que soit sa forme, equiHf tahsj va- 
rus ou valgiiSy guérit assez fréquemment. II suffit quel¬ 
quefois d’une gymnastique bien entendue pour obtenir 
ce résultat : d’autres fois il devient nécessaire de recourii* 
à une opération chirurgicale, qui, pour être difficile, 
u’eii est pas moins une grande ressource contre cette 
redoutable infirmité. — La claudication héréditaire tient 
ordinairement à une ankvlose du eenou ou à une dévia- 
tion de cette articulation. On remarque principalement 
CCS infirmités chez les sujets rachitiques, dont les pre¬ 
miers pas ont été tro|) tôt essayés, ou qui n'ont pas reçu 
les soins nécessaires dans les premières tentatives de la 
marche ; mais souvent les altérations des ligaments à 
la naissance est telle, que les efforts de la mère et de la 
mi'decine ne peuvent empêcher rinlirmité de se déve- 
io[>per. D’antres fois ce sont les os eux-mémes qui affec¬ 
tent la forme vicieuse comme dans les jambes en 
cerceau. Ce n’est (ju’avee henucoup de prndeiice que 
l’orthopédie doit entreprendre le redressement des 
membres ainsi altérés, et on ne doit jamais s’ohstinei' 
à chercher une guérison qui est presque toujours im¬ 
possible, — La gibbosité lu’réditaire et les autres dévia- 
lions de la colonne vertébrale sont presque toujours 
liées an vice scrofuleux. Kilos cèdent rarement aux 












i 


HKnKDlTK DE STRICTIHE 


543 


moyens gymnastiques et mécaniques; quant à Tcniploi 
de la chirurgie, on peut presque toujours prédire que 
ses efforts seront impuissants, — La polytlactylie est 
heaucoup plus fréquente qucrahsence des doigts, quoi¬ 
que celte inlirniité ait été signalée par Mauriccan et 
Crnveilliier, et aussi que l’adhérence dos doigts. Pres- 
(jiie toujours les doigts surnuméraires végètent sur un 
métacarpien d’un doigt normal. On les enlève assez fa- 
cileinent et sans danger. C’est une opération que tous 
les chirurgiens savent pratitjucr. 

Les anatomistes ont encore rangé parmi les infirmités 
tenant à un vice déstructuré la disposition aux hernies 
qui semble propre à certaines contrées, Palopécie et 
l'alhinisine «pii se transmettent facilement, quoique sans 
danger |>onr la vie. 

l/espacc me manque pour analyser la part (pie les 
pères et mères prennent dans tontes ces affections. 

.raiiraîs voulu m’appesantir sur la ([uestion de savoir 
si les parents guéris ont encore an même degré la funeste 
prérogative de transmettre leur vice de conformation, ou 
si cette influeuce disparaît ou diminue avec le traitement 
qui les a personnellement débarrassés. Par malheur, la 
science ne jms.sède encore que des données vagues sur 
tontes ces matières, et on ne peut s’appuyer que sur des 
hypothèses et des théories qui n’ont pas surtisamment 
sni)i le contrôle irréfutable de reypérienco. 
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CHAPITRE I! 


HÉRÉDITÉ PHYSIOLOGIQUE 


TtitnpJrament, — Constitution. — Longévité, — Fécondité, — Phéno¬ 
mènes de la vision. — Dureté d’oreille. — Force miisciiltiire. 


S 


« Non rontents tic savoir devenir vicnx àuii âge où nos 
pères étaient dans toute ia rorce de la jeunesse, nous 
avons encore trouvé, dit Hufelaiid, Part de produire des 
enfants qui en naissant sont déjà des vieillards. J’ai vu 
quelques-uns de ces malheureux, couverts de rides et 
])résentant Ions les caractères extcrieiirs de la décrépi¬ 
tude. H paraissent un instant sur la scène du monde, y 
passent quelques jours au milieu des sourfrauces et ter¬ 
minent prématurément leur triste existence, ou plutôt 
ils la commencent par la tin : effrayants résultats du 
libertinage des parents dont ou peut dire qu’ils re|)ré- 
senlenl les péchés personuiliés. » 

Il est certain qu’on est souvent frappé, quand on jetle 
un regard sur la société, de voir des familles, placées eu 
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a|r|>aieiicc dans les circonstances les plus favorables, 
rencontrer des difliciiltés extrêmes à élever leurs enfants, 
(pli tous meurent, rnii après l’autre, de quelque vice 
caché, ou bien sont caractérises par une excessive délica¬ 
tesse de constitution qui réclame des soitJS minutieux et 
assidus; tandis (jue d'autres familles, qui sont dans les 
conditions les plus défavorables, élèvent tous leurs en¬ 
fants avec autant de facilité que s’il n’existait rien de 
semblable à la maladie. Cela ne penl tenir évideinnient 
aux circonstances extérieures, mais à des causes iiilié- 
renies à la constitution et se iapportant à l’im ou à 
l’autre des parents, ou à tous deux. 

La santé du corps, la perfection de roryanisation et 
par suite celle de rànic qui l lialiite et s’eu sert, dépendent 
surtout de la somme de lorce vitale qui nous a été don¬ 
née par nos parents au moment de la couceptioii. lia 
santé est la base principale du bonheur terrestre; c'est à 
la force du corps, à sa [lerfeclion que sont dus souvent la 
vigueur de ràme, l’iiabilelé professiomtelle, le succès. Ür 
tous ces dons précieux tiennent à la santé des |)areiils, 
à leur bon assortiment, à la sagesse avec lacjiielle, 
avant et pendant le mariage, ils ont usé de la faculté 
procréatrice. C’est dans ce sens surtout que devrait se 
prendre celte expression : être bien né, à laquelle d’or¬ 
dinaire on donne un sens qui a pour fondement la va¬ 
nité et l’orgueil. Dans ce sens, être bien né est le [tins 
grand des avantages de ce nioiide, cl surtout un de ceux 
qu’on sait le moins apprécier. C'esI sur lui que je vou - 
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(Irais appeler l’attention des familles, car c’est aux pa¬ 
rents à en connaître toute la valeur pour en transmettre 
îe bienfait aux enfants. 

Constitution. — La boiiiie OU mauvaise conslitulîon 
des parents est, de tous les bruitages, celui qui se trans¬ 
met le plus directement à la progéniture : des milliers de 
faits le prouvent lous les jours. Les éleveurs de clievau.v 
savent lorl bien (pie deux rosses ne peuvent procréer 
un bon cheval. Il en est strictement de même [>our 
riioiimie : des (’poiix débiles ou d’àges disproportionnés 
n’engendreront jamais de robustes enranls. C’est sur 
cette véi’ité que devrait toujours s’appuyer le choix dans 
le mariage. Si l’espèce humaine s’abatanlit dans les 
grands centres de popnlation, la première faute eu est 


à rbüiniuc. Les Lacédémoniens condamnèrent à l amende 
leur roi Archidanias pour avoir épousé une femme petite 
cl délicate, disant qu'elle ne pourrait donner qu’un roi¬ 
telet aux mâles Spartiates. 

Tempérninrni. — L’hérédité du tempérament est 
encore un fait certain qui aurait les plus iimcstes consé- 
(pieiicos, si le mariage venait à unir ensemble cerlaiiis 
tcinpéiamonts malheureux, comme deux lympbâliques, 
deux bilieux ou deux nerveux. Par bonheur, riiislinct 
naturel, quand on s’abandonne à ses lois, tend à éloi¬ 
gner ces unions. 11 est rare (|ue l’amour naisse entre 
deux personnes du même teinjyéramenl, et le croisement 
qui SC produit par le mariage des persomies d’uii tem¬ 
pérament différent, joint à 1 iniluencc de l’individualité 
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dont nous avons parlé plus haut et de Finnéité spécihque, 
amène heureusement, dans chaque laniille, des en¬ 
fants qui n’onl entre eux, à ce point de vue, aucune 
ressemblance et ([ui ne tiennent de leurs parents que 
par des aflinités fort éloignées. 

Longévité. — Lc fait de macrobie se reproduit par¬ 
tout. Burdach, ttuflon et la plupart des naturalistes sont 
d’accord pour admettre qiFil est indépendant du lieu et 
du climat froid, chaud ou tempéré. La race, la profes¬ 
sion, l’alimeiilatioii,ne paraissent pas agir d une manière 
læaucoiqi plus cflicace, et il est certain (|ue la cause 
princijiale tient à une puissance interne de vitalité propre; 
jnais on ne peut nier que l’hérédité ait une inlliience 
très-mar(|uée sur le retour de la macrobie dans les mêmes 
familles. Sinclair et Uusch déclarent n’avoir pas connu 
d’octogénaires dans les familles desquels il n’y eût des 
exemples fréquents de longévité. Il est vrai que cette loi 
ne s’applique pas à tous les individus qui en sortent et 
que plusieurs centenaires, comme le Juit errant de la 
légende, ne franchissent le siècle de leurs contemporains 
«pie pour rester seuls debout sur la tombe des eiifauls 
(|u’ils ont bercés dans leurs bras; mais, après une inter* 
mittcnce qui conlirmc la lègle au lieu de l’affaiblir^ la 
longévité v revient et s’v montre attachée. 

W V V 

On se rappelle l’histoire du cardinal d’Annagnac, qui, 
passant à pied dans une rue de Paris, aperçut un vieil¬ 
lard de 81 ans qui pleurait devant sa maison. Lc cardi¬ 
nal 1 ui demanda quel était le sujet de scs larmes» —• 
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C’cîst, répondit-il en montrant un autre vieillard, mon 
père (|iii m'a battu. Le cardinal alla s’eiujuérir auprès 
(lu père, âgé de 105 ans, ce qui avait mérité une correc¬ 
tion à son fils. — C’est, lui fut-il répondu, parce qu’il a 
manqué de respect à son grand-père. Celui-ci était dans 
sa 1 année. 

l'Voondité. — Il II’est pas douteux que l’hérédité ait 
de même une très-grande iniluencc sur raptilude à la 
procréation. J.es faits abondent pour établir cette loi. 
Les (juatre prciniers Cuises comptaient ensemble 
40 enfants. Osiander donne l’observation d’une villa¬ 
geoise (pii accouclia iO fois en 15 ans. Ses couches 
loujüurs multiples produisirent ^0 enfants. Sa der¬ 
nière couche fut de 5 tilles, dont Tune devint mère 
de 56 enfants, la seconde de 51, et la troisième de 
27. liurdacli parle dans son Traité de pli ijsioloijie d'une 
lernmc tpii mil au monde "24 garijons et 0 (illes. Les 
0 filles curent de différents maris 70 enfants, a Quelle 
épila plie attendrissante, ajoute deLigiiac, que celle qu’on 
voyait autrefois dans le cimetière des Innocents : (( Ci-git 
Yolande liaiily, qui trépassa l’an 151 1, le quatre-vingt- 
liuitième an de son âge, le quarante-deuxième de son 
veuvage, laquelle a vu ou pu voir devant son trépas 
205 enfants issus d’elle ! « Quels droits aura sur la pos¬ 
térité M. Denise, procureur en l’élection de Rouen, qui, 
âgé de 75 ans, se trouvait en 1770 père de 101 tant 

enfants que pelits-enfauts et arrière-pclits-cnfants, 
dont 68 étaient vivant 
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YKioii. — Sans parler Je l’absence Je la vue, Jont il 
a ét(^ (juestion Jaiis le précéJeiit c ha [titre et sur la¬ 
quelle l’iiifluence héréJitaire est telle qu’on a pu voir 
un aveugle père de 57 enfants et petits-enfants qui 
étaient tous aveugles, on aJmel généralement que Jes 
parents invopes ou presbytes sont susce[)tibles Je trans¬ 
mettre leur inlirinité à leur progéniture. Cette cause est 
assurément trü|) niiniiue [tour éloigner du iiiariage ecliii 
qui en est victime, mais elle doitsuflire pour déterminer 
élimination des personnes atteintes du même vice de 
celles parmi lesquelles le conjoint devra être choisi. 

Dureté d’oreille. — Oii CM doit dii'c autant dc ta 

dureté dWeillc, quoique ce soit une inlirmité légère. 
(1 ne serait pas impossible qu’en inariaut ensemble des 
personnes atteintes l’une et l’autre de paresse originelle 
de cet organe, on ne courût risque d’oliteinr des en¬ 
tants at’fliiTés d’une surdité véritable, 
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Forcos niiiMciiisiirr»». — (Jiielques ailleurs ont con¬ 
state que le pliéuomèuc assez rare d’une force musculaire 

* 

excessive se transmettait du père aux enfants. Celle 
béréditc est possible, mais elle importe [teu, et nous 
avons bâte de passer à des sujets plus importants. 
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CHAPITRE 111 


HÉRÉDITÉ DE CERTAINES DIATHÈSES 


Syphilis. — Scrol'ule. 


— Goutte et l'itunialisnie. 
Dartres. — Cancer. 


Tubercule». — 


O 


Pamii les diallièses, c'est-à-dire Tes uialadies 

raies i|iii envahissent tout l’organisme, s'y établissent 

# 

et s'y maintiennent avec une ténacité ejui dure souvent 
aillant que la vie de leurs victimes, ü en est un certain 


nombre qui se transmettent liéréditairement et deman¬ 
dent un moment notre attention. Il ne iaudrait pas con¬ 


clure de ce qu'un enfant naît avec l'une de ces mala¬ 
dies qu’il l'a ratalement reçue de scs parents. Laini et 


M. Piorrv 


SC sont élevés contre cette crovaiicc. 

* 



pas rare, en effet, de voir la goulle, la pierre, les tu¬ 
bercules, le cancer, les scrofules, se manifester sans que 
les parents soient en aucune façon attaqués de ces ma¬ 
ladies ni d’aucun symptôme qui peut y avoir le moindre 
trait, mais ces cas sont rares; il n'v a d’exte[)lion que 
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|>om* l:i dont nous allons Iraitcr en [n'enner 


— (.a sypliilis est une maladie virulente, 
qui se manifeste sous trois états : Accidents pcimitifs^ 
constitués par le chancre; accideuts secondcfires^ consti¬ 
tués par des ])laques muqueuses et diverses altérations 
delà peau; accidents tertiaires, consliUiés par une altéra^ 
tion profonde des organes inlérieurs et des os, dont les 
phases diverses amènent la mort du sujet qui en est 
atteint si la thérapeutique ne [larvient à arrêter les pro¬ 
grès du mal. 

D 

Ce n’est pas le lien d’examiner ici comment la syphilis 
se communique du j)ère à la more, de la mère au père, 
de la nourrice à l’enfant, de l'enfant à la nourrice, ni si 
les accidemts primitifs seuls jouissetit du funeste privi¬ 
lège ilétre contagieux, ,1e dois me horner à la syphilis 
congéniale, c’est-a-dire héréflitaire. Voici ce qu’écril à 
ce sujet M. J. P. des Vanlx ‘ : 

« La syphilis consliUitionnelle se transmet héréditai¬ 
rement an produit de la conception, dans le sein mater¬ 
nel, soit par l’inlluencc de la mère, soit par celle du 
père; — elle se transmet également, dans le sein mater- 
nel, de l'enfant à sa mère; elle se transmet enlin [)ro- 
hahlemcnt par la lactation, de la nourrice à l’enfant. 

« Le grand nomhrc d’enfants que tous les accoucheurs 

R 

voient naître, portant sur tout leur corps les marques 


* ('tuifle poto' te trait entent dea maladie.^ renerienne.<i, 1 vol. iii-1x 
iivof cKlnriiVs. l'riT; I IV. 
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ilo la souillure vénérienne constilutionnoile, ne peut 
laisser aucun doute dans l’esprit sur ta possibilité d'une 
inoculation mystérionse du sang vicié au germe de la 
conception. 

« Il peut arriver que le [lère et la mère soient tous les 
deux également en proie à la diathèse au moment de la 
récon dation. 

« Lorsque c"est le [lère qui, atteint seul, exerce cette 
lïiiicste influence, l’ovule reçoit le germe de la maladie 
en même temps qu’il est fécondé. 

« Si rinfection vient de la mère, tantôt celle-ci était 

i 

SOUS le coup de la diathèse avant la conception, tantôt 
elle est infectée elle-même pendant la grossesse. Dans le 
premier ras, on peut admettre que l'ovule est vicié an 
moment même de sa formation. (Richelot.) Dans le 
second, il paraîtrait «pie l’infection n’est constante que 
lorsque In mère a été contaminée avant son sixième 


mois de grossesse. 

« 11 arrive assez souvent qu’un honimeatteint de syphi¬ 
lis constitutionnelle cohabite avec sa femme sans l’infec¬ 
ter, jusqu’à ce qu’une grossesse survenant, l’enfant est 
expulsé avec dos symptômes de syphilis congéiiiale, et la 
femme voit sa santé s’altérer, et tous les symptômes se¬ 
condaires dn mal qui nous occujie se développer en elle. 
M. Ricord, le premier, a conclu avec raison de ces faits 
que le produit de la conception pouvait être le véhicule 
du poi.^on de l’homme à la femme, et le moyen intermé¬ 
diaire sans lequel l’infect ion n'eul pas eu lien. 
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« !1 n’cst douteux pour personne qu'une nourrice at¬ 
teinte de chancre puisse communiquer, par inoculation, 
la vérole à l'enfant qu elle allaite. Elle rentre vis-à-vis 


de lui dans les conditions communes. Il est également 
fort probable qu'une femme atlointe d’accidents secon¬ 
daires peut les communiquer à son nourrisson par les 
mêmes procédés que l’enfant infecté peut infecter une 


nourrice saine. Mais une question non moins intéres¬ 
sante et beaucoup plus ol>scure est de savoir si le lait de 
la nourrice peut transmettre la syphilis à l’en faut. Il est 
vrai que M. Veiiot (de liordeaux) nous assure qu’il a vu 
des nourrices allcintes d'accidents secondaires allaiter 


des enfants sains sans leur communiquer le moindre 
mal; mais je ne voudrais pas en faire rexpérience sur 
mes enfants, et je suis sur que M. Vonot serait aussi ré¬ 
servé poiii'les siens. J'aime mieux croire, avec M. Hou- 
cimt, que la traiisiuission est possible. 

«Puisque le .s[)crmc transmet la vérole au fœtus, puis¬ 
que le sang du fœtus transmet la vérole à In mère, puisque 
e lait sain ré de mercure et d’ioilure de potassium pris à 
l’iîilérieur par la noiiri ice devient un nioveii de guérison 
pour IVnfant, pourquoi ce même lait, altéré dans sa sé¬ 
crétion par la svpbitis, ne pourrait-il pas donner lien 
au développement de cette maladie? 

« Les enfants qui contractent la vérole dans le sein de 
leur mère peuvent naître ou bien avant terme, par avor¬ 
tement, ce qui est très-fréqueiit ; ou naître à terme avec 
des raraclèros svpliiiitifjiics., ce qui e«l rare. ; nii naître 
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avec une apparence de santé el être pris, au bout d‘im 
mois ou deux, de symptômes syphilitiques; c’est ce qui 
est plus commun. 

« Les symptômes, dit M. Bouchut,sont aussi nombreux 
dans leur rorme que variés dans leurs sièges. Les mani- 

restai ions locales de rinlectioii sypliililifiue sont supedi- 

■ # 

cielles ou profondes, el existent sur la jîeaii, sur la ii. 
queuse, dans les organes des sens et dans les organes 
profonds. 

« A la peau, ce sont la desquamation épidermique 
du visage et des extrémités, les (issures des mains dans 
le sens des plis cutanés, des vésicules qui se tnulli[ilienl, 
se réunissent et forment des ulcérations superficielles 
plus ou moins étendues, durit ta disjiosiliou ii'a rien de 
régulier, et (|ui offrent une surface rouge, livide, cui¬ 
vrée, couverte de croules minces, grisâtres, dcssécliées. 
Ailleurs ce sont des roséoles, accident fort rare, des 
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tules d’ecllivma, des sv|djilides tuberculeuses. » 

« Sur les muqueuses, ce sont des pustules plates ou 
platpies vmiqiieuses, disséminées au périnée, au pourtour 
de l’anus, an\ lèvres ; des ulcérations du nez, et des 
ophtbalmies sypli il i tiques caractérisées par T i ri lis. 

«Dans les tissus plus profonds, ce sont d’autres alté¬ 
rations: au cou le thymus, rempli de noyaux inflamma- 

t 

loires et sujtpmés, comme Ta découvert M. P. Dubois; 
dans le cerveau, les lésions récemment décrites par 
M, F aurès (de Toulouse); dans le poumon, des modo- 
silés lobulaires avec suppuration, observées jiar M. Cm- 
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s’est fait l’historion. 
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osseuses 
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par 



.M. Laborie et M, lîoucliiil, dont la plus remarquable 
est la dureté ébuniée des fémurs et des tibias, ipii 
normalement, à eot âge, sont mous ei spongieux. 

« En lin, au-dessus de ces manifestations locales, se 
montreii! les phénomènes généraux, l’anémie, la pâleur, 
la sécheresse terreuse de la peau, la maigreur, la diar¬ 
rhée et le marasiîie, 

« Le diagnostic de la.sypliilis infantile offre de grandes 
?, Le médecin a besoin, pour v [>arvenir, noii- 









oxaminer serienscnmiit tons les sv 

1 ^ 

que je viens de décrire, mais encore de s’eiilourer de 
tous les renseignements capaltles d’asseoir et d’affermir 
sa coiiviciion, tels que l étal de santé du père et de la 
mère, leurs maladies atiléi ienres, l’examen attentif de la 
nourrice, des renseignemonts précis sur les parents, les 

‘S, Ions ceux qui appn 
«Le pronostic est exirémenieut grave. Je ne croîs [las 
mentir en disant que [dns des doux tiers de ceux «pii 
naissent avec ce germe fimosie dans le sang meunml 
avant (ravoir atteint leur deuxième aimée, et ipie tes 
trois (juaiis de ceux (pii sont conçus dans la vérole meii- 
renl avant de voir le joui’, et sont expulsés du si'in nia- 
tiM'UoI par des fausses couches. 

« Le trallcmeiil doit s’adresser |)artieulièrement à la 
nourrice, soit qu’elle présente elle-même des svmpto* 
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niercurc, un gramme 


mes (Jiatliésiques, soit qu’eue n en [iresenie aucun, 
et, dans ce cas, c'est la mère qui doit être la nour¬ 
rice de son enfant. M. Boncluit conseille des pilules 
ainsi composées : proto-iodure 
pondre de réglîssej un gramme; sirop de gomme, quan¬ 
tité suriisautc pour Ironie pilules, i.a feiunie eu prend 
deux ou Irois par jour pendant plusieurs mois. 

« Ouiuoii il fait prendre à reniant, par cuillerée à calé, 
la potion suivante : eau distillée, quarante grammes ; 
sirop de gomme, dix graumies; liqueur de van S>victcn, 
trois gi‘ammcs. La potion doit être renouvelée tous les 
jours. 

« L’iûdure de potassium ne doit être eniployé{jne plus 
tard, et suivant Fajjjiréciation d’un médecin habile. 

« Enfin, pendant plusieurs mois, on fora prendre à 
renfanl un bain Ions les deux jours, avec un gramme 
de sublimé. » 

L’héritage syphilitique est nu des plus déplorables 
(pi’im père puisse laisser à ses enfants, car alors même 
qu’ils ont été traités, bien peu d’entre eux écliappeut à 
la mort dans la première jeunesse, et quand ils vivent, 
leur sang vicié dans sa source les rend ti ibulaircs d’une 
foule de soidïrances et d'intlriuités, dont les scrofules 
sont la forme la plus ordinaire. 

Kcrofiiie. — La scrofule, dit M. Bazin, est une ma¬ 
ladie constitutionnelle, non contagieuse, le plus souvent 
héréditaire^ d’une durée ordinairement longue, se tradui¬ 
sant par un ensemble d’afiéclions variables de sieîge et 















é 


iiî:u!U>iTK nEs 





.ït> à 


lie Mioitalité 




[)oiir carac 


giqtie, qui ouf ce 
1ère rominun la fixité, la lendance hypertrophique et 
ulcéreuse et pour siège ordinaire les systèmes tégunien- 
taire, lymphatique et osseux. 

Il n’est pas dans le cadre nosologiipic de maladie plus 
connnune que la scrofule ; elle sévit surtout sur les filles. 
Kntrc ses causes, riiérédité seule est admise universelle- 
nienl ; les aulres, telles (prune nourriture insuffisante, 
le ternp(*ranicnt 1 yniphali(pie, l’altération do. l’air, ont 
été tour à tour admises et rejetées, tjiioi qu’il eu soit, 
rapparition d’im goulleinent à la lèvre supérieure, d'un 
(lux nasal ahondani, des gourmes, de l’eezéma du cuir 
chevelu, rengorgement des ganglionsdu cou, desulcéra- 
lions spo nia nées et ingiiérissahles, sont les symptômes 


auxquels SC reconnaît sa piTsence, et (pioi(pi’ellc puisse 
rester latente pendant nn t'crtain temps, c’est ordinai¬ 
rement pendant le preinier âge ipi'oii eu voit apparaître 
les manifestations. 


Los enfants qui naissent sons cette inlluonre sont 
exposés à des maladies nombreuses, qu’on ne saiirail 
trop tôt s’appliquera combattre; pour que le trait»*- 
ment soit eflicace, avons-nous dit ailleurs, il faudrait, 
quelque belles que soient les apparences de santé, que 
le nuîdecin et la famille se fissent réciproquement toutes 
les confidences (pie réclame cet état. De pareils germes 
ne peuvent être détruits en un instant, et ce n’est pas 
trop, pour obtenir quelques succès, d’avoir sur eux 
toute ravanc(‘ p(^ssible, et de jiouvoir faire roncourtr 
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pendant longtemps toutes les intluences de rhygiène. 
Les aliments, l'air, le soleil, rcxercice, les bains, le 
climat, tels sont les grands agents à l'action prolongée 
desquels il faut avoir recours, sous peine d’échouer. 
Que pourraient, contre les scrofules, contre la prédispo¬ 
sition à la phthisie, contre les altérations profondes 
que <‘ause le virus syphilitique’, etc., des médica¬ 
ments donnés pendant quelques jours ou quelques se¬ 
maines? 

On ne saurait trop appeler ralteiition des familles sur 
ce sujet, car c’est presque toujours de leur aveuglement 
et de leurs préjugés que naît rimpnissance de la méde¬ 


cine. Elles cherchent à se hrire illusion, comme s’il suf¬ 
fisait de fermer les yeiiv pour que le danger cessât 
d’exister. C’est à elles cependant à prendre riniliative, 


car si elle vient dn médecin, 



mal reçu, la famille se Irouvant blessée dans sou amour- 
propre, qu'on ait osé croire que le sang qui coule 
dans scs veines ne soit pas pur de tout principe mor¬ 
bide. 


L’art, s’il est armé de toutes les ressources de fin- 
/ ■ 

giène, peut beaucoup pour comhallre l’affection scro¬ 
fuleuse et j>our empêcher d’éclorc les accidents qui en 
unissent si souvént. Les préceptes renfermés dans ce 
volume sont tous applicables dans ce but, et ici parli- 
ciilièremcnt il importe qu'ils se prêtent l'appui d’im 
mutuel concours. 


' t.AXf.i.FP.r.iiT. Tr/fifihirs wftifuiit’X 1 vol, 
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Eiiliii, si à une bonne hygiène on joint l'usage de . 
quelques médicaments doués d’une véritable efticacité 
dans les maladies scroluleuses (iode, iodures, huile de 
l'oie de morue), on jieut espérer dé véritables succès. 
Mais aussi il ne faut pas moins que tout cet ensemble 
de inovcns puissants pour arriver à un résultat. 

Dans ces maladies, lorsque la position des familles le 
permet, il y a ([uelquel'ois lieu de conseiller le change¬ 
ment de climat. Si cela était impossible, « les bains de 
soleil, » conseillés par Kortnm, poinraicnt être em¬ 
ployés avec succès : on exposerait les enfants à ses 
i'ayons, sur le sable ou les herbes aromatiques, en ayant 
soin de couvrir la tête, (|iril importe toujours de j)ré- 
server de leur action. 

Rappelons encore que c’est [larliculièrcmeiit aux eii- 
i’aiits scrofuleux (pie s’appliquent les conseils donnés sur 
les inconvénients des études prématurées, et d'un repos 
prolongé dans ratmosplière viciée des écoles. 

L- et riiiiniatiMme. — f il Certain nombre d’écri¬ 


vains modernes, à la Iclc desipielsse place Cliomel, font 
entrer dans le même cadre la goutte et le riiumatisme. 
Ces maladies ont [ujiir earaclèrc comnimi d’clrc tantôt 
clîi'ouiques et apyrétiques, tantôt aiguës et fébriles; de 
se traduire par de vives douleurs dans les imistles ou 
dans les articulations, soit avec tuméfaction et épan- 
clienieni, soit sans goiillement; d’avoir une propension 
(îxlréme aux déplacements et de ne point monlrer de 
lendauce à la suppuration. Elles dilTèiTiit en ce fjue la 
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goutle attaque de prél'érence les gens de la classe aisée, 
et le rhumatisme, ceux delà classe pauvre; la goutte 
alfecle les petites articulations, et le rhumatisme les 
grandes; les premières attaques de goutte sont les plus 
violentes, les attaques de rhumatisme suivent Tordre 
opposé; enlin la goutte laisse après elle dans les articu¬ 
la lions un dépôt de matières étraugèros, tandis que rien 
de semblable iTa lieu dans le rliuiiialisme. 


Dans le rhumatisiiic comme dans la goutte, l'héiéditc 
est la cause la plus fréqueiite, la plus universellenicnl 
admise, la mieux établie par les faits. 

Mais ce qui doit rassurer les goutteux et les j huma- 
tisants et ne pas les empêcher de conlracler mariage, 
|)ourvu qu’ils premieut femme dans des familics 
exemples de leur iulirmilé, c’est que Tune et Taulre de 
ces maladies laissent vivre assez longtemps ceux ipii eu 
sont atteints, et que uoii-seiilemeut elle va en s'affai- 
hlissant de degré eu degré à mesure que les générations 
.>e succèdent, mais ejicorc qu’il ne semble pas impos¬ 
sible d’eii préserver sa postérité, quâiul on en a coniballii 
les symptômes par nue médication éiiergi((ue et sou¬ 
tenue. 

Je n’ai pas à indiquer la lislc des aiiligoiitteux et des 
moyens opposés au rhuniatisine tant aigu (pic chro- 
niipieLe régime pai aît tenirla première place, Tliydro- 
thérapie la seconde. On cite ensuite les |)urgalifs, les 


^ Püiio.N (D''\ l*e fa goafte tt (h' son irnitLinent roHotmef. la S. 
S-irv. 2 t« . 
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mercuriaux, les narcotiques, el un noinhre inlini de 
remèdes secrets. 

TiiherciiicM. — La maiildic lulyercnlense se présente 

* 

süus nu aspect tnniiis rassurant. Caractérisée par la 
production hétéroplasliqne d'une inalière particulière 
ipn à iliverses périodes d évolution se j>réseute sous 
ditïérents asperts, celte diallicse |)ent ninnilesler sou 
action dans tons les l issus, ninis elle al fer te [larticn- 
lièrenicnl le pounioii et sons le uoni de phthisie elle 
Tait la terreur des ramilles. 

Il n’est ipic trop certain que de (oules les causes de 
la j)htlnsie, i hérédité est la plus rréqneiile et la |)lus 
active. liécentiiienl M. Ilriquet a cüinjHé sur 08 décès 
ptU‘ [ditliisie ÔO cas de transmission héréditaire. 
M, PioiTV a fait un relevé de "iOO phlhîsics dont 
étaient d’orieine tuberculeuse. M. Michel Lévv raconte 
avoir eu dans ses salles un jeune homme plilliisicpie 
que la hauleur de sa taille avait fait désigner pour les 
carabiniers; il était le cinquième eid’aiit de |uiients 
morts [tlilhisiquos. Les qualrc frères avaient snecomhé 
à la même aifection. Chacun de nous, en consnltanl ses 




s. 


souvenirs, peut y trouver 

» 

Assez souvent cette maladie couve pendant lion 

nomlire traimées sans se manilesler. C'est de tiO à 

iO ans qu'cllc occasioimc le plus IVéqueiiiment la 

morl ; les lenimcs y sont plus sujettes que les hommes. 

L^étroilessc de la jioitrine, l’essoulfleiueiit habituel, la 

pâleur avec une rougeur vive des j'iommeltes, une 
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sôclic, un ainaij^n isscmcnt prononcé, tics sueurs noc¬ 
turnes, la tliarrbce, tics crachats opaciues, l’iiéino- 
ptisic, sont, en dehors du diagnoslic médical basé 
sui‘ l'auscultation et la percussion, les symptômes les 
plus ordinaires de la [ditliisie. Sa marche est lente 
et graduelle; la terminaison csl presque constamment 
mortel le. 

Un a dirigé contre ccUc diathèse une immense quan¬ 
tité de inoyens thérapeutiques ^ mais leur ahoiidance ne 
sert (|u'à iiidi(|uer le peu de valeur de chacun en parli- 
cidicr. Aussi, devant le laldcau de la vie malheureuse 
i|ni aUend les sujets trappes en naissant de cette malé¬ 
diction, devant rinipuissanec de l’art à arraciicr à la 
moi ( de jiaiivrcs entants qui dès leur naissance ont un 
pied dans le toinlieau, ne pouvons-nous nous empêcher 
décrier aux parents : SI vous avez com;u la limcstc pen¬ 
sée de marier des jeunes gens éviJcmincut tuhcrculeux, 
arrêtez-vous; et vous, pauvres victimes, qui portez sur 
vos IVonts rauréole du martvre, sachez vous sacniici* 

V ^ 

vüus-méuics, et rcuoucez aux douceurs du mariage, 
plutôt (juc de mettre au moiulc d’inlbriiniés petits 
êtres (|ui n’auront reçu de vous la vie que pour vous 

'P 

maudire î 


—Ce groupe de maladies de la |>eau, <jui 


‘ l’i;i.iu)uii (1)']. De ta htbercidose oit phthisie pitlmonnire, et des 
autres litaladies scrofuleuses et tuberculeuses. I vol. în-S. 

I*', Siivv, 5 11*. Ou vi'iigcc-iii*uiiiiL‘). — Salks-Gjuo.ns Du traitetuenf 
de la phUime pulmonaire par i'inhaiatkm des liqnUles pulrêrisés et 
par les fumif/atiinis de fjoudrou. 1 vtil. iu-S, 5 IV. 
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IIEHEIUTE DES IHAUIESES. ÔijÔ 

i■cn^crllic pour les savants Veczéma^ le psoriasis^ Virh - 
thijose^ le lichen cl le pityritisis^ a pour caractèi'e gé¬ 
nérai une leiulance à rhércdilé i|ni a été constatée par 
tons les écrivains, l ii des cas les plus reinarquaMcs 
est celui d’une l'amille tpri garda pétulant cinq généra¬ 
tions le singulier privilège de transnieltre de mâle eu 
mâle des sortes d'écailles qui couvraieul la plus grande 
partie ilu cot |)S. Ces maladies gênantes, pénildes, qnel- 
(piefois cause de dégoût et de ré|tulsion, ne nous sem- 
Idcnt pourtant jias devoir éloigner du mariage ceux 
(pli en sont atteints. Elles cèdent plus ou inoitis 
IcnienI, il est vrai, à l’action des médicaments et des 
eaux tlieruiaics, mais les croisements et les antres in- 
(lucnces déjà signalées de riniiéilé et de rindividnalité 
linissenl, au iiont de quelques générations, par en avoir 
raison. 

Csiiicrr. — l-c cancer, maladie terriljle qui ne res-‘ 
perte prcstjue aucun de nos organes, mais se montre de 
prélérencc aux lèvres, an sein, à la matrice à l eslo- 
mac, au foie, appelle après lui, dît Vallcix, les idées de 
récidive, d’incuraljilité, de cachexie et de mort. Celte 
alfcclioiï consiste, comme le tubercule, dans la produc¬ 
tion (ruii tissu parasite qui fait partie de l’organisme 
sans remplir aucune lonclion, se développe au milieu 
des auli'es tissus, les comprime, les reroulc, les atro- 


* Dlvaï t‘L Ecji i.iKjouiM), lîecht’rchcs sac le pniicipe actif de Id ciijüê 
t t (le sou mode d'applicalkm aux maladies caucéeeuses et aux euffôr- 
gemenle de la maleice el du sein, Iii-8i 2® édit. Paris, V. Savy, 2 fr. 
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pliie, SC substitue à eux et finit \ràr amener des ulcé¬ 
rations inguérissables ijiii sont les |)résagos d’une fin 
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cieuse, et (|uelque efiort que 
éclaircir son histoire, les causes qui la pr 
autres que l’hérédité, sont tort inconipléleincnl 
nues, 

(Juant à l’inlhience de la iransmission paternelle ou 
inaternclle, elle est nialheureuseinent trop certaine, et 
les cnl'ants des cancéreux doivent trembler sans cesse 
devant rajiprélicnsion de ce hineste hérita gc. 

Il se présente, suivant lioyer, sous la Ibnne dhinc tu¬ 
meur dure, inégale, d’abord indolente, epii devient eii- 
suile le siège de douleurs lauciliantes et biCilautes, 




rr 



s ouvre spoiitanemeut et laisse voir un meere a 
durs et renversés, d’uii asjicct désagréable d’où découle 
un icbor Télidc et âcre. Sou caractère constant est la 
récidive a[irè3 l’aidai ion, et rengorgement des gan- 

iliatiqnes voisins. 

Qu’on l’oliserve sons rime des lormcs décrites |uii‘ 
les cbirurgioiis sous les noms de sqnirrbe, encé- 
plialoïde, colloïde on tissu aiélané, sa gravité est la 
même, sa marche également lente et insidieuse, sou 
traitement incertain, (l’est urtliiiairemenl dans l’abia- 
tioii de la tumeur que consiste le luoyeii, sinon in- 
laillible, du moins-le plus probable de soulagement. 
Mais ceux qui ont mi des sujets atteints de celte bmeslc 













iii:iii:niTK hf.s nfAïiiKSFs. 




ilialliùso sont obligés tle sc (Icmandcr si lo mariage ))ont 
leur être permis, et si la société doit souffrir que do 
send)lab!cs supplices soient infligés à ses nicnibrcs par 


la général ion. 
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HÉRÉDITÉ DE QUELQUES MÉVROPATHIES 

Asilime. — là lions. — Chorée. — Hystérie, — Épilepsie. 

Crélinisine et iiiiotie. — Alienation, 


Lo système nerveux n’est, à propicincnt tlircj indé- 
pendant de rien dans l’économie : anatomiquement, il 
est |»résent partout, enlace tous les tissus, tous les ap- 
l>arei)s, tous les éléments de l’étro, mêle ses libres à 
teins libres et se termine avec eux dans cette inextri¬ 
cable trame où Tteil |)ci'd les traces du mécanisme. 
Physiologiquement, il intervient dans toutes les Ibnc- 
lions et participe à toutes les activités dynamiques de 
la vie. Comme il se retrouve [)artoLit, comme il agît en 
tout, comme il est élémenl, ou partie, ou principe, ou 
inslrinnent de tout, il doit nécessairement apparaître 
dans les lésions des fonctions qn’il concourt à remplir 
et dans les lésions des tissus qiril coucouli l'i former. 

Toutes les maladies peuvent donc être regardées 
comme maladies nerveuses, si l’on enicnd donner in- 
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«lifTércmmcnl le nnin tle nerveuses ù toutes les alfee- 

lions où rinnervation intervient. Mais à un point de vue 

plus simple on est naturellement conduit à recounaîlrc 

deux classes principales (ralTections morbides : ceües 

(pli ont leur cause, leur siéi,^e et leur expression dans 

* 

e système nerveux, et celles qui, tout en se mainte* 
nant en relation syinpalhitjue avec lui, n'ont cependant 
en lui ni leurs causes, ni leur siège, ni leur inanii'csta- 
tion. C’est exclusivement des formes de T hérédité dans 
la première classe que nous allons traiter, 

Authmo, — On a mis en doute nom seulement l’hc* 
rédité de rastinne, mais son existence. I/uuc et Pantre 
malheureusement sont incontestables. Après avoir eu 
longtemps l’halcine courte, il arrive un moment où, 
sans que la santé générale paraisse altérée, le malheu* 
reux asthmatique voit se renouveler !‘ré(|nemmeut des 
accès dans lesquels, Pair venant tout à coup à lui man- 
ipior, il SC met sur son séant, sort de son lit, et, au mi¬ 
lieu de douleurs très-aiguës, lait de vains efforts pour 
faire entrer dans sa poitrine la masse d’air nécessaire 
à Pcnlrctien de la respiration, l.orsipie la dyspnée est 
parvenue à son paroxysme, le malade cherche à se 
cramponner afin de donner un point d’appui aux mus¬ 
cles inspiraleurs, les yeux deviciiiient hagards et toute 
la face donne les signes de la plus vive anxiété, l/accès 
passé, le malade revient à ses occiq).ilions, et il est 
rare que sa vie soit abrégée jiar cotte iidirrnité. 

Les statistiques de Jackson oui élabli rpio sur su- 
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jets atloints (l’nstlimo, 18 étaient nés de parents pré¬ 
sentant lés tnéines phénomènes. Diieliam|» a vu la (ille 
d’une rernine asÜiuiatiijue apporter en naissant la ma¬ 
ladie. Alihert [uirlc d’une famille dont les memhrcs 
étaient attacjués d’astlmie à quarante ans. I.efèvre, qui 
a écrit un traité sur la matière, tenait Ini-niémo de 
riiérédité le principe du mal ; enfin, sur 52 cas d’astlnnc 
relevés à la Salpêtrière par M. Piorry, 22 avaient été 
transmis par les parents, 

tlette maladie est une de celles qui résistent le ]»!us 
au traitement. Cependant Parsenic, le datura, la bella¬ 
done et le lobeJia inflafa paraissent avoir obtenu quelque 
succès. 


r 

Fai|ii«ations. — L’ctal du nioial et le battement du 


cœur se correspondent, dit lUirdacli, de la manière la 
plus exacte ; le calme ou Pexi itation de Pmi met Paulre 
dans les mêmes conditions; les alTectioiis rendent les 
mouvements du cœur tumultueux; leur duree prolon¬ 


gée ou leur réjiétitioii frequente entraîne d's lésions 
organiques tlu cœur ou exaspère celles qui existaient 
déjà : elle peut même amener la rupture de Porgane, 
Toutes les fois que nous éprouvons une émotion, nous 
ressentons au coMir qiietqne chose de particulier que le 


langage commun explique parfaitement en disant que 
la joie fait bondir le cœur, que le chagrin le ronge, 
que les soucis le minent, que la douleur le serre et 
t’oppresse’. 


Of.vav, De la mt^decitie morale. 



Piiris. F. S;tvv. ‘2 Ir. 
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Soit tlonc que l'iiiiUience nerveuse soit accompagnée, 
coiVunc cela arrive presque toujours, d\in cltangomcut 
dans le voluine tle ce viscère, soit (|ue la névropathie 
existe seule et constitue une maladie doni M. Valleiv, 
après idu.'ieurs autres, a donne la description, on coni* 
|)rend que les palpitations qui en découlent, et ipii se 
présentent avec des nuances Irès-vaiiées de fré([nenro 
et de lorce, suivent la tratismission héréditaire et allec- 
(ent les enfants après avoir tourmenté les pères. 

Le diagnostic, la niarclie, la durée et la terminaison 
de ces iulirmités sont fort variahles ; mais le sirop d’as- 
])crge et la digitale [laraissent avoir une grande in- 
lliience sur leur soulagement, sinon leur guérison com¬ 
plète. l/hy^iène [iroduit également des modiücalions 
Irès-appréciahles, et la durée de la vie des malades (jiii 
reçoivent cet héritage n’en est [)as sonsihlement dimi¬ 
nuée, 

ciiori'M*. — Tonies les névropathies de la motilité 
sont sujettes à la même loi de répétition, l ne des for¬ 
mes les plus coinmuiies est la chorée ou danse de Sainl- 
(înv, qui n’est qnehpiefois qu'un simj)lc tiemhlement et 
(|ni, chez d’autics sujets, présente des mouvements in¬ 
volontaires de tout l’appareil muscnlaiie. Ambroise Paré, 
(iiroii,Gaussail, Poutcille, nous en ont conservé de nom- 
hreiix exeni|)les. lioiileillc a traité de la chorée cé|)ha- 
iqne une (lelite fille de dix ans et demi dont le bisaïeul, 
’aïeul, l’oncle et d’autres parents avaient été sujets à 

e nombreux Ircmlilements. Ricliter parle d'une joimc 

21 . 
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lille qui Tut IVaïqtée tle chorée vers l’iigc tic quinze ans, 
âge où sa mère était morte de celle maladie. Detharling 
elle d’autres cas d’Iiéiedito de ce mal: Elliotson 



yen 





sur son ex|)érience, dans ses leçons cliniques, la fré- 
((uence de riiérédilé de cette maladie. 

Cependant la transmission n’est pas tellement con¬ 
stante que l’existence de la chorée suffise, à 
pour éloigner du mariage, car Ruftz, Piorry, 

Ilarihez et Richard de Nancy* ont constaté (pie bcaucou| 
de choréiipies mcltaiciit au monde des enfants coinplé- 
lenient exempts de rinlirmité paternelle, 

— L’Iiystéric, dont qnehjnes médecins 
[ilacenl le siège dans rappareil reproducteur, tandis 
que d’autres le rapportent à rencéplialc, est une ma¬ 
ladie IVéjpiento, surlout chez les femmes des villes, et 
qui offre pour sympUniies principaux des spasmes dont 
les plus cominims sont nue oppression à l’épigastre, la 
sensation d’un globe montant de restomac à la gorge, 
enfin des convulsions très-irrégulières dans leur forme, 
surtout rcniarqualdcs [)ar des mouvements violents et 
une tendance à s’aj)puycr sur la tète et les pieds, en re¬ 
levant comme un arc de cercle la partie moyenne du 
corps, avec accoinpagnemcut de sanglots, de soiqurs 
ou de rire convulsif. 

« Il en est de cette affection comme de la chorée, dit 
M. I*. Lucas. Le fait de sa transmission par la voie sé- 


* HtciiAiin, m; 'Sxstr, De l' éducation phifstqtte des enfants, 5* (*(tii. 
l'iiris, F, Savy. 4 fr. 
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dû la rréi|iietice de celle 

fie ciiar 



Iraiismissioii vai ic se 
servatenr. » 

— l.a (|iiestioti fie la nature et de l’Iiéré- 
dité de l’énilepsie soulève peut-être encore plus de flis- 
scnliineuls ; mais ro|>inion pidjlique a devancé dans 
ctdlc lualièrc les icclicrches des médecins. Le fait de 
l'hérédité de l’épiIcpsic est lellcmcnt clair, tellement 
flémoniré, (pi’il semhlerail paradftxal de chercher à 
l'iulirmer. Quant à la fpiestion de rreipicncc ou de 
nombre, elle est controversable. Si les recherches fie 


lîeau n'ont floniié (|ûe '2'‘2 cas d’hérédité sur 252 ma- 
hules et celles de Maisonneuve ‘ <pie î sur 80, Oonchet 
en trouve 51 sur 110 observations, et les statistifpies 
lies autres observateurs sont dans le même désaccortl. 
Quoi qu’ils puissent dire, nous regardons répilej)sic 
comme une des maladies (pii doivent éloigner fin ma¬ 
riage, car rhérédilé s'v montre sous chacune des formes 
fpii lui sont pro[»rcs, directe, collatérale, en retour; et 
cette mallieurcuse affection jette un si graml troiddc dam 
la vie de celui tpii en est atteint et éloigne si conslaiii- 
mentde lui non-seulement tous les plaisirs, mais toutes 
les affeclions, fpie c’est presque un anathème d’en être 


s 



(v«‘(iiiisiiir et itiittiit*. — (lOS dcux maladies sont 
l)ien moins le résullat fl’ur.c [icrversion (pie d’un arrél 
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«laiislc (lévcloppcinfint physique et moral ties i’aciillés 
lunnaiues. Le triste ^)rivilége qu’ont les parents atteints 
(le ces infirmités ii’a jamais clé conlesté. Tout le monde 
suit (jnc dans le Wurtcmlierg, dans eoiiaîues contrées 
du Dauphiné et du Piémont, le crétinisme est Papanage 
de villages entiers dont les Iiahitants, se inariaiit entre 
eux, Iransmetteiit de génération en génération la Fai- 
Idesse d’esprit^ et, par un phénomène exceptionnel, 


même dans l’hérédité» cet extrême 


•, f 



l'ij ♦ 


se manilestc jusque chez les eulants naissants. Quel¬ 
ques-uns dép'i sont de vrais crétins eu venant au 
monde. 

Les croisements liahilemenl ménagés et le change¬ 
ment de pays sont les inincipaux moyens auxquels de¬ 
vront s’attacher ceux ou celles qui ont le triste courage 
de s’unir à une personne idioic, pour avoir queh|iie 
ehance de préserver les eiifaMts (|iu leur viendront de 
(‘C hmeste liérilage. 

.tiicnaiioit. — L’aliénation, avec loiites ses formes, a 
été reconnue héréditaire depuis les jnemiers travaux 
(|ui ont été laits sur les maladies ineulalcs'. C’est à 
jieiiie si quehjues voix qui sc perdent dans le hniit de 
la foule ont protesté contre cette vérité, il y a des fa¬ 
milles dont prosipic tons les memhres, à une éjwque 
plus ou moins avancée de leur vie, payent ce fatal triliut 
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* I.EonA.vD rtu SAi'i.Lr (t)’'). La fû/ie devant les tvibananx. 1 vol. lu-S 
Paris, r. Savv, S IV. 
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marqunhlo trune iainillc noble de Hambourg, cotinuepar 
degrands taleiitsmilitaires,doiittoiislesmcmbrosétaienl 
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en restai, ofïicier comme ses pères, fol conlraiut par le 
sénat à ne se point marier, A l époipie. eritiipie il per¬ 
dit la raison. .Ius(|iie dans les parents «les fous ciui les 
aim'mcnt dans les liopilaux d aliénés, dit Bourdin, les 
médecins reconnaissent presque toujours des traces de 
eorlaines folies. 

Que faire en pareille occurrence? Les parents doi¬ 
vent-ils fermer les veux sur les iidinnités de leurs (ils 

4 .- 

on de leurs tilles, et, connaiits dans les deux forces dont 
nous avons [>arlé, qui tendent incessamment à con¬ 
trarier rintliience liéréditaire, doivent-ils leur [lermeltro 
ou leur défemlre de s'engager duns les liens du ma- 
l’iagc? Ouebpie cruel que noire avis [)iiisse paraître, îl 
lions semble que la reproduction doit èlrc interdite 
absolnmenl aux fous, et que Texemple du sénat de 
Hambourg devrait être généralement applaudi et imité. 
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HÉRÉDITÉ MORALE 


Dcrintt'Ilîïrcnce. — Dfs scnlimcnls. — Du caractère. — De la 

l>roj>ension au criiitc. 


Il est 


une 





ïl'li 





classe plus curieuse encore tic 
i, (Pabord inaperçue ou ré- 




voquée eu tloute, est devenue aussi positive que celle 
lies caractères de la nature plivsique; c'est celle des 
luodillcations aciplises de la nature morale. 

« La ]»reuvc la plus élémentaire et la plus évidente 
qu’on en |)uisse donner, dit M. P. I.ucas,csl la diffé¬ 
rence sensible aui s’observe citez une meme esoèce dans 


le naturel des petits d’animaux domestiques et d’ani- 
maux .sauvages. Les mœurs, les habitudes, les inclina¬ 
tions des animîuix une fois devenus domesliques, se 
distinauciit dès la naissance de celles de leurs coufifénères 


qui sont restés sauvages. Ces 



■rences iraiisruiscs 


éclatent spontanément dans Pitislinct des petits, non 


iii:rïi:i>iTK morai.k. 




seulonieiit sans ractioii île la liomestlcilé ou île l’éilu- 
calion, mais en (lé|)it irelle. Tciite-t-on île faire couver 
l>ar des canes domestiques des œufs de canes sauvages, 
à peine sortis de l’œuf, les caiielons oljéisseiit à l’inS’ 
linct d.e leur race el prennent leur volée : cl si Ton 
réussit à on retiuiir quel(|ues“nns pour la reproduction, 
il faut aUendre |)lusicurs générations avant d’en obtenir 
des canards düinostiques. I,e naturel d un |)e(it sanglier 
eidevé on naissant à sa more ne ressendde nulleiuont à 
celui d^in petit cochon du inonie âge. I.a nicmc diflé- 
roncc a été observée entre les petits des la[)ins devenus 
doinestiipies et des lapins sauvages : enlevés dès la 
naissance au ventre de leur mère, nourris à la cuiller 
et élevés dans la même captivité que les autres, les 
derniers ne jæuveut point se coufondre avec eux et ne 
sont point privés. Les liaras sauvages donnent lieu à des 
observations du rnerne genre ; les cbieiis mêmes, qui 
doivent une grande partielle leurs qualités actuelles an 
commerce dcriioimuc, ont un degré de domestication 
pioportionné au degié do. civilisation de leur maîlro. il 
est, on un mot, paiTaitoment avéré pour les animaux 
que les lacultés et aptitudes acquises par l’éducation 
sont béréditaires comme les facultés originelles elles- 

O 

mêmes'. » 

Il n’est pas douteux que le meme pbénomène sc re¬ 
produise dans l’espèce luunaine en tant qu’il ne gêne 
ni le lilire arbitre, ni rindividiialité, ni rinnéité. Le 

* P. Lucas, Traité de Vhérédité, l. Il, p. 080 . 








(Ifiveloppemcnt des facilités intellectuelles chez les 
parents, dit Burdach, rend les enfants pins a[)tes à pro- 
fitcr des bienfaits de rédneation. Les capacités ac- 
(|uises se Iransniettent dans la génération, dit Giron de 
Iliizareingnes, et cette transmission est d’antant [dus 
sure et d’antant pins parfaite rpie les mêmes modiliea- 
tiens ont été pins fréquentes, que les halïiliulcs sontplus 
anciennes, et que celles d’nn sexe sont moins contra¬ 
riées parcelles de l’antie, I.’cnfant reçoit de scs parents, 
avec rempreinte de leurs habitudes, toutes les nuances 
de capacité, d’ajditnde et de penchant qui en ont été le 
fruit : elles se développent avec les organes (pGelles af¬ 
fectent, mais ne de\icnncnt souvent perceptibles par 
leurs résultats qu’aux époques de la prédominance de 
ces organes, 

M. P. Lucas remarque très-judicieusement que Fiiifé- 
condité des géants de la taille et de rintelligence, au 
lieu de contrarier cette loi, la cnnlirme. Il est vrai que 
le génie véritable est toujours isolé. Mais il ne faut voir 
cette solitude ijue dans l’intime personnification dos fa* 
cnltés élevées à leur dernière puissance, et non dans leiii' 
étendue. Le génie lient à l’identité de l’étre, c’est cette 
individualité (pli ne se transmet pas; maïs il iPen est 
nullement ainsi de rémiiience des facultés mentales. Si 
les génies, suivant l’expression du professeur Lordat, 
sont des enfants trouvés, ils ne sont pas nécessairement 
pour cela sans pères et sans fils; ces fils et ces jières ne 
leur sont pas semblables, mais on reconnaîtrait le sang 
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, S! une laiîtiné rominune a tous 
ils (le ces êtres [iriviU^giés ne i'aisait ([u’on ne les rc* 

es. 







garde jamais ([Ui* 

Nous allons dire (|ucu 
dans l’intelligence, les seiitiinents^ tes inclinations, la 
propension au crime, etc. 

iierê«ilte «it^ rintehij^ciuMv. — 11 ii’est pour ainsi dire 
aucun genre de talent où la célébrité ( 1*0110 tamillen’al- 
leste riïéréditc de rintelligcncc. ï/art oratoire était leU 
lement naturel riiez les Læliiis, les Ilortcnsiiis et 


Ciirion.s, ((ii’il so transmettait même aii\ fmiimes. Le 
C(';!èbrc ^üst^adamlis se vantait de descenilrc d’iine Irilm 
renommée [lar le don de prédire. L’antiipiité ne comp¬ 
tait pas moins de huit [ïoetes tragit|ues dans la tamille 
(rEscliyio; les Séguicr cl les Daguesseau, chez nous, 

m 

naissaient avec les plus vives aptitudes pour la magis- 
traliirc. Les \cruel ont donné quatre générations de 
[leiiitres avant d'arriver a celui ([ui tut la plus vivo 
lumière de leur ramillc. 

Au point de vue (jui nous occupe, ces rcmai’((iies 


u’ont d’autre ohiet nue 




sur l’état intellectuel des jeunes gens (jiii s’iiiiisscnl 
pour la perpétuer. Ou iie doit [loint attacher moins de 
prix à admettre dans sa t'aiiiille une femme ou un jciiiie 
homme remarquahle par riiitcliigence que les éleveurs 
de chevaux de courses en mettent à faire saillir leurs ju¬ 
ments par des chevait.v, qui ont un gont marqué pour ce 
genre (rexercicc. Si nous devons veiller à conserver 


« 





f 


* 




i7S 


Il È li K DIT K, 


notre race belle, forte et exeiripte irinrirmités, à com¬ 
bien plus forte raison ne devons-nons pas clierdicr avec 
soin le moyen d’y conserver les (jualités morales qui 
sont la source de la gloire, de la bonne renommée et 
même de la fortune ! 

du €*ai’a<*fere. — l U chcval naturellement 
hargneux, ombrageux, rétif, écrit Ibiffou, produit des 
poulains ipii ont le même naturel. Il en est de même 
des chiens, des lueufs et des antres animaux. I.a même 
chose a lieu chez l’homme. (]’est en vain qu’on veut 
c.xpliijuer celle liéiédité par l’infïucnce de l’éducation, 
de rcxcmple, de riialulude. L J. llousseau a propagé 
une grave erreur quand il a dit que les enfaiils nais- 
saiinit sans penchauts et qn’nn même système d’éduca¬ 
tion peut convenir à tous. Nous venons au monde ap¬ 
portant en partie les habitudes coiimie le tempérament 
de ceux à rpii nous devons la vie, et il est souvent bien 
difiicilc de dire d’mi bambin qui ne peut que crier et 
()Icuror si son impatience vient de la coliijiie, ou du 
caractère transmis, ou des habitudes propres, b’enfaut 
peut tenir de son père ou de sa mère les plus déplo- 
rallies comme les meilleures dispositions. Le penchant 
à l’ivrognerie, la passion du jeu, le libertinage, la ten¬ 
dresse pour les pauvres, l’amour de la vie des camps, 
l’irascibilité, la douceur, sont les traits les plus saillants 
du caractère, etcbaciin de nous a par devers soi des faits 
nonilirenx qui montient expérinientaleinent la vérité de 
cet axionio : lion chien chasse de race. 
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ilti |»ciu*liaiit îiu crime* — l M llOlIllOG iloilt 

rexpéricnce fait autorité en pareille matière, Vidocq, 
assure qu’il existe des familles dans lesquelles le crime 
SC transmet de génération en génération. Très-mal- 
licureiisement celle o[ûnion est conlirinéc par des faits 
positifs. Soit qn’on considère le crime contre les pro¬ 
priétés on le crime contre tes personnes, on trouve, en 
consultant les annales des trihnnaux, des masses défaits 
confirmatifs de ces tendances. Je n’en citerai que qnel- 
(jucs exemples, mais ils sont très-remarquables. 

bc lo novembre '1845, la cour d’assises du départe¬ 
ment de la Seine Irappait de peines afllictives et infa¬ 
mantes 5 membres sur 5 d’une famille de voleurs, f.c 
père n’avait pas également trouvé chez. Ions ses enfants 
les dispositions qu’il aurait désirées. 11 lui avait fallu 
employer la contrainte à l’égard de sa femme et des 
deux derniers-nés, jusqu’à la fin rebelles à ses ordres 
inlàmcs; rainée de scs filles s’était, au contraire, élan¬ 
cée comme d’instinct sur ses traces, elle s’était mon¬ 
trée comme lui ardente et violente à plier le reste de la 
famille; mais chez une |>arlie le naturel manquait : ils 
tenaient de leur mère. 

Le 20 mai 184fi, un habitant de Pile lîoiirbon, après 
avoir enlevé une jeune fille qu’il aime passionnément^ 
l’assassine. Il passe en jugement, et la défense établit 
(pie son père a tiré iin coup de fusil sur sa femme pendant 
qu’elle était en couche, que son frère s’est par jalousie 
lii'ùlé la cervelle, et (pi'un oncle est frappéd’inlerdiction. 
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An mois de février 1845, les assises de ta Nièvre 
mettent en jugement un liominc qui avait tué sa maî¬ 
tresse. On constate que ses deux frères ont également 
(né Iciiis femmes. 

Nous touchons ici à rime des questions tes plus déli¬ 
cates de la médecine légale : à savoir, si cette hérédilé 
enlève le caractère intentionnel de raetc, et par suite 
^loit entraîner ratténualion de la peine. Marc et Fodéré 

seur l.ordat, se crovant 





tddigé de choisir entre le saciifice de la liherté et celui 
de l’hérédité, en est venu à nier l’hérédité. M. P. Lucas, 
par une haliile distinction, rétablit la vérité. « Dans 
notre foi profonde que la liberté et l’hérédité sont deux 
lois conciliables et liarmoniijues, dit-il, nous repous¬ 
sons tout aussi forincllcment, en .matière de crimes 
contre les personnes qu’en matière de crimes contre 
les propriétés, les termes du dilemme; mais ce n’est 
qu’à la condition d’en revenir toujours et nécessairement 
dans l’nn et ravitre cas an principe général que nous 
avons posé, c’esl-à-dirc celui de la distinction de l’hé¬ 
rédité de la propension et T hérédité de l’acte : la pre¬ 
mière compatible, la seconde incompatilde avec l'état 
de raison cl de liberté morale. » 

Cette doctrine, tout en reconnaissant la latalc in¬ 
fluence des penebants héréditaires, et en appelant sur 
ce point raltention réfléchie de ceux qui doivent ail- 
mellre un nouveau membre dans leur famille, cncou- 
l'age les pliilantbropes qui ont acccplé la difflcilo mis- 






IIEUEDITE MOUALE. 


581 


siüu de régéiiéi'Cf par de snges iiislructions et de bons 
exemples la partie gangrenée de la société liiimaiiie, et 
donne à es|)érer (ju’ils seront un jour réconi]>ensés de 
leur |)cine par raniélioiation de notre espèce tant au 
moral ijii^au physique. 

(les dernières lignes serviront de clôture à ce long 
travail que nous avons entre()ris dans ruiiicpie but 
d'élre utile à nos semblables et de les initier aux mvs- 



lèresetaux secrets de la nature, oans i œuvre si 
et si ignorée (pii lait du mariage un saceidoce. 
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